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BAYUOND. mm. Lacki<sonjiiéw. 

LE DOCTEUR MULLER Macbanctm. 

ARMAND DE OLÉBRIAC. , Ltov Lskot. 

LE CHEVALIER HECTOR DE BEAUPI. 

ONON SciitT. 

11. DE LA RETNIE, lieiiteoaol de polke. Dokhav. 

DE BRACIEl^A. ami d'Armaod Couktkl 

DE MONTAIGLOM, idem Pohtia. 

DE LUCENAY, idem Maiimc. 

WILHEM, Hève do docteur Martin. 

FRITZ, idem. .fticiieR. 

MOREL, intendant la marquite. ...... Dr«^vr«. 

PREMIER DOMESTIOUE Julh*. 

DEUXIÈME DOMESTIQUE Borate. 

L'ÊVEILLË PmuiKKT. 



PREMIER EXEMPT Cralkox. 

DEUXIÈME EXEMPT Cottkt. 

PREMIER TIRELAIXE- Meaciaa. 

DEUXIÈME TIREL.AINE Ji tw. 

PREMIER OUVRIER Gciiuw. 

DEUXIÈME OUVRIER LAvncvt 

UN ENFANT . CiiAKtta. 

ANDRÉ, fii» de HAymond (18 ans) M^fsADStl Pas*. 

LA marquise de GUËBRIAC, mDr« 

(UArmand Martt. 

CHRISTINE, papille du dorleur. DkpoDon. 

THÉRÈSE, sa KoiiTcmante FeBAUDT. 

MACUEI.ONNE, tervante de Rajrmonil.... Celuhi. 

UNE FEMME DU PEUPLE Mama. 




La K6oe eti k Paria, vert <670. 
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ACTE PREMIER 

A iTiMel de Québriae. ~ Un talon : |wrte au foiHl, poriet laltralet; 
une grande fen^e à balcon au premier plan , A droite ; ameu- 
blement tomplueut. 

* SCÈNE PREMIÈRE. 

MOHEL, DBCX POnSTIRtlEt, acb«VHl de rufcr, de BMttre dn boi*0«i 
due lf« eeadaUbrM, rie., ete. 

MOREL, M preatrr dooiat^ee. 

CbAinpagne,aTe2-Toua préparé les tables de jeu dains le grand 
•aloa? 

PREMIER DOVESTIRUC. 

Oui, monsieur Morel. 


MOREL. 

Et toi, Lupierrc, eD-tu passé chez Mignot, pmir la glace, les 
sirops? 

WOXILME DOMCSTlQL't. 

Soyez tranquille, monsieur l'intendant, rien ne manquera. 

MOREL. 

C'est bienl Dépécbez-vous de terminer vos derniers prépa- 
ratifs... il y a ce soir nombreuse réunion à rhOtel... 

PREMIER DOMESTtQVE. 

Pour ranniTersaire delà naissance de notre jeune maître... 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

^ Ûis unique et bien-aimé de madame la marquise de Cu^ 
briac. (Rr«il dtM la r««.) 


bv ’ >3li‘ 




I,A SIliKNK 1>K PAIIIS. 


UK Matx oo»l^^T1Ql-Es. 

Quoi donc? 

NQRFX. 

C’est la vnix d’iiu cricnr puMir... tcoutous!.. (ii «* ouArir U 
fr»Hrr <H éf*ute »Ihm que le* «Irut ««Ici*.} 

tk Votl tu CmElD, eudelioH. 

Ktrtuig««t nouTflk* «liRpüviliui) do deux jvum*s (xciiltls* 
}):>nmies, • Uaru» du Miivumiit et lu AÎroiulu du CluMuau* 
Ncvuri. Cnc r^^iupuiiso du vingt inille livres est pruiiiise, 
an nom du roi, à quicuiiquo dumiern de leurs nonvellvs, ou 
nteltra sur le trace du leurs meurtriers. 

SCÈNE II. 

Lss MÊMES, LA Marquise. 

LA MaRQUIIC, q«> Tleet d’cktrer |»r U fWieiie, «I i part. 

Encore m cris siiiistivs!... (Uavi.I Qu’; n.t*il doue, Mordit 
seraitHU! quelque nouveau n)alheiir? 

■ ûfiCL. 

Mon Dieu! oui, madamu la uiarquUe. Ah! il se passe h 
Paris de terriblos chuK'il .. L’elfroi est au cunihle... Uejmis 
doux mois, dix gvtiliUliummeh ont dispiru uiysiérieiiit- 
ment... et, aujourtl'hui encore, un anuoiicn) deux uouvelWs 
victimes.. , 

U MASQUI.KK. 

.Ah! c'est horrible. 

NOBEL. 

M. le vicomte doCbAtcau-.Ncvers... M. de Mirenumt... 

U UAKUUIK*. 

Il semble qu’on ehuUiase juirmi les plus nobles et les plus 
riches. 

Moaix. 

Chacun se perd en conjectures sur eus événements; mal- 
gré les plus actives rucburches, on n’est ejicore parvenu à 
rien dèctmvrir. 

* LA HAROCISE, «’cMcttfll i (aarke. 

Pauvre jeunes geiisl... que sunl>its devenus?.,. Dms ipiel 
piège, daus quel alitme inconnu sont-ils toml)és? El leurs 
mèies!... qutf ]a les plains!... Car, moi aussi je suis mùrc... 
moi aus-si je ilois trembler!... (a Ncv«i.) £s!-ee quu mon lits 
nVsl pus à Vliôlel en ce moment? 

MOREL. 

Pardon, Madame.. . M. le marquis est dans son apparie^ 
ment... A «a toilette, je crois. j(Vovu1 «ntfvr Armiwd |«r la drtiile.) 
Et, tenez, le voici lui-nième. 

LA UARQi'ISe. 

C'est bien! Allez!., laisscz-miiis! (Ut d«iMs(^ii<» »on<Bt.) 

SCÈNE Ul. 

LA Marquise, aruanü. na«wrtit|M««iMmé|ié«. 

ARMAND. 

Vous me demamliez, m.a mérc? 

U MARqOISF.. 

Oui, mon fîh, et jo suis heureuse, bien Itcureuse de vous 
savoir auptés de moi. 

" ARMAND, ly« baltaiM U Bitia. 

C'est trop de bonté!. . P.tr meilleur, je n'al que. peu d’in- 
stants A demeurar avec vons. 

LA MARQl'lSe. 

Vous sortez, Armand? 

ARMAND. 

Pour une heure ou deux seulement. 

LA HARQVIiiE. 

Et où allez-vous? 

ARMAND, a«w n» |mi «l'einliarrtt. i 

Mais... aux Tuileries... nu Conrs>l.i>Reine, où j’aj donné | 
parole A quelques amb. i 

LA KARQl'ISr.. I 

Seul.., et à pied? , 

ARMAND. 

Sans doute : le temps est admirable... Et d’ici, de la porte 
Saint^HuDoré, c’est une vérilahio promenade. 

^ LA MARQtlsr. Bvee ilmotlno. 

Armaud... mon Uls... prenez ganle!... 

ARMAND. 

A quoi donc. Madame? 

I.A MAROLtSe. 

F.h! 4pie saivjc, mol! A ces périls niTslérieux, Incoimus, ' 
dont ta seule pensée me remplit d’épouvante. ' 

ARNA.ND. 

EnetTcl... vous seiublez bien agitée... bien émue... De quels 
périls voulez-vous parler, chère mère? 


L.V MAROUIsE. 

De ceux qui, depuis «pielque 1 eiii]u, s’.ittaquent aux jeunes 
gens de la nu1iles»i!'. . de ces elTi'iiy.iiites di.sparilioiiS... 

ARMAND, WHrital. 

Quoi! c’c«t ci'Ki? Pemietlez.mui du ne pas partager vos in- 
quiétudes H ee sujet. 

LA MAeQL'iSE, 

Comment!... Douteriez-vous?... 

ARMAND. 

A vrai dire, je crois qu’il ; a dans tout ceci un peu d’exa- 

ration. 

U MAHquise. 

CefK’ridant... 

ARMAND. 

Qvi’i Paris qucbiiiei guet .ipens Rient eu lieu, quo quel- 
ques crimr<$ nocturnes se S4Mvnt accomplis, eVtt paisible... 
ut Je lo tlé|.I.,re. Mais s'eii*iiit-it que la pmiquo doive se 
meltro ru camp des gentiUlimnmes?... Tmis les üls de fa- 
milltt iitml-ils se célur, et n’asenmt-iU plus mettre le pied 
delioif «lu peur tle rencontrer je ne sait (tiielle bande d’ussas- 
sinif Ah! li ilmic! eu serait indigne! .. D’ailleurs, quoi qu’tl 
advtuiino, n'ai je pas mou épée? Mestumrs les coupe-jurrota 
trouveraient à ipii ]>arler, je vous le jure. 

LA HARQLiaC. 

Oui, vous êtes brave, mou tils... brave jusqu'à la témérité, 
je le sais, et c'est rel.i qui me fjitK^ftinir. (A«f«itiiamM.) Ecoute- 
moi. Armand : Jo ii’cxigo pas lu sacritiou des plaisirs, des dis- 
tractions do ton Age... mais, sois prudent, je t'en supplie!.. 
Cliimériques ou non, aie pitié do Im^ craintes... Dt-puUque 
tou péra h’est pltiK, ju ii’ai qtiu loi à aimer sur la terre; j’ai 
concentré dans eut amour toutes les Icndrasscs, toutes les forces 
de mon àmo,.. Tu es ui.i seule joie, mon seul orgueil, ma 
vie... Que di‘vi« ndr.iis-je, mon Dieu! si tu m'était culaté? Le 
désetpuir me tuerait ! 

ARMAND, arec rwatiM. 

Md mérel... 

LA HAROCISF.. 

N'oublie jamais cela, mon ÜN.,. songe que le courage n’ex- 
clut pas la prudence... et, eu toute circonstance, veille sur 
toi ti tu ro'aiiues; veille sur lot, si lu veux que je vive! 

ARMAND. 

Ne craignez rien, ma mért>: (ôille priidcnct; que vous me 
demandez ne me fera {vas défaut. (so«riui.)$'tl le faut iiiéuie, 
pour l'amour de vous, je deviendrai Uinide, craintif... 

LA MARQUSE. Muriul. 

Ail! voilà, par exemplu, une prumesse que je te sais inca- 
pable de tenir. 

ARMAND. 

Eb bien, oui!.. Mais du moins je songerai à vos recom- 
mandations, à votre repos. Élt-K-vous rassnréo, maintenant? 

U MARUUISE. 

Oui, va donc, mon enfant... et roppelle-tni que nous célé- 
brons ce soir le vingt-quatriàme anniversaire de ta nais- 
sancc. 

ARMAND. 

Je serai de retour à l'hôtel pour le commencement de la 
fête... Au revoir, ma bonne, mon cicetlitato mère, à bientôt! 

(U lui b4ÎM U MAia ri tort ptr k Foad.J 

SCÈNE IV. 

hk MARQUI!»!:, pu» MOREL. 

La n.ahouikk, mmIc. 

Rassurée?,.. Ohl non, je nu le sms pas, je ne puis pas 
l'étre... Depuis qu’il est question, â Pans, du ces uuniblus 
événements, mon emur se serre chaque fuis que mou tils s’i^ 
loigne de moi... Je suis assatihe par de funestes pi‘c.'<«cnii- 
ments... et je me demande toujours si je dois le revq^l... 

MURKL, «bDibL 

Madame la marquise... 

U MAOQL'ISB. A 

Que voulez-vous, Morel? ^ 

MOREL. 

Il ; a dans l'anlichatabre un homme du nom de Pierre 
Raymond. 

LA MAHOULSX. 

Raymond! ici! ^ 

MOREL. 

li vient d'arrivor à riiôtul , en compegnio d'un jeune 
garrun, son tils, jo crois, et demande st mao.miu la mnnjuisc ^ 
daignera lui f.iirc t'iiuiineiir lie lu recevoir. 

LA MARUL'IKK. 

Oui... oui, curtaineiiieiiL.. qu’ils viennurU! Intrudui^-lee 
aur-le-ch.imp. (Hurrl rriAAntr, laltwlail fUyiMod d mi.) 
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SCENE V. 

I.A MAHOnSE, IIAVMUNl). 

RAtMO^D, wlua*( «*<c humiliU. 

r^rünonel'iuoî, niSrtjBjne U niari|tiiM,ti ]c me »uis permis... 

LA MAngit^r. 

C’est voUN, nnymunii?... Sur(.'< te hieiitciiu... Vous taves 
qite j’ai toujours du plaisir à vous voir. 

AAVMURD. 

le sais que ta bienveilianrv de iiUAlauie la tnarqiiise ue 
s’est jamais tiéuienlte à mon égard. 

LA masqlisb. 

C'éUil justice. — Mais qui vous amène? Aimet'Voiis quel* 
que heureuse nouvelle à ni aiinoncur?, 

BATiinNO, 

Aucune encore. Madame; s« ulement, j’ai saisi l’occastun 
du iiiiir utiniversaire de la iiii««anoe d« M. l«i Diart|uis de 
Cuébriac pour venir vous présenter mes respects, al vous 
auiener mon üls André. 

LA MABOLISf;. 

Ku ctTei. on vient do me diiu qu’il vous accompagnait... 
l*ourquoi donc n'est-H pas entré arec vous? Il f a longtemps 
que je ne l’ai vu, et je serai charmée..'. 

NAYMO.VO, 

Pahtont .. mais auparavant, je désirerais dira quelques 
mots A madame U maixpiise... à elle seule. 

LA NARQLisa. 

Parlez, Rajruiond, je vous écuule. 

RAYMOND. 

La dernière fais que j’ai eu riitmiieiird’étre reçu cbea ella, 
elle avait daigné me prumeltrv do s'occuper do moi. 

U HAmjUsK. 

Cette promesse, je ne l'ai |wmt oubliée. 

BAYMOKO. 

OuuU vous auriez eu la bonté d’écrire k M. le limilenant 
de police? 

LA aARQiiise. 

J’ai Liit mieux que lui écrire... j'.'ii |urlé à M. de La Rejriue. 

aAYHoAO, kvac éOMUea. 

Vraiment! Eh bien, Mad.Yme? 

LA HAnqnsu. 

Eh bien!... espérez, Raymutid, esjiérez! 

RAYUOSO. 

Ah! Madame, U est donc écrit dans le del que vous serez 
toujours et partout notre Providence! 

LA NABQLIAB, •«*< SubU. 

C’est bien, Raymond... calmez vous!., et appelez votre tUs. 

HAYMOnn. 

A l'instant, Madame, à riii<Atant. (n m strize «m le r«id, pw 
ft'trféiAni <«!»»« pêf i«n«sMu. ) Mddanic la marquise sait quiJ 
ignore... 

U MAROLUL. 

Oui, oui... ne craignez rien. 

RATNOü, «Ikbl au Uni. 

Viens, André! Entre... et incline*tot devant madame 1a 
inan|uise. 

SCÈNE VI. ^ 

L%s MéuFJi, ANDRÉ. 

LA MAkOOlse. 

Approchez, mon enfnnt. ^ 

A'tMÊ, 

Madame... 

XATMO^D, Z la MT^alM. 

N' est-ce pas que c’est tout le portrait de m pauvre mère? 
N'est-ce pas qu'ii est i^n beau, M.i>îame? 

^ U MARU<,ISS. 

Oui^ c'est son p&lc et c,Yndide vUïge, son regard à la fois 
^ éo<rgiqne et duux. 

lÀ RAYKOXD, ■ AftdrS. 

Approche, apj^che, ne crains rien. 

U MARQCISC. 

HemcHcz-vous, mon ami. Est-ce que je vous fais peur? 

AKnn^. 

Peur?... Oh! non... non; Madame; mais... 

a.UMO;<D. 

C’est le respect, la Umidtlé... U faut l'excuser, madame la 
marquise... k «un Age... et puis, il voit si {wu de monde dans 
notiv pelilc io.aison du riuarticr de* l'Arsenal, (a Andrs.) Ma- 
dame est celle noble et <iigno blenrailrice dont je fai parlé 
tant de fois... 


Oh! je m’en souviens f 


MAVUOMi. • 

L'ange liilélaira du village du UruLigiiv oii tu es né... la 
protcrlricu do noira faniUlo... C'est ellu qui a pris soin do ton 
, eiibincc... qui a veillé sur ta iitôni tn^r^té... et adouci l’a- 
I merimiie de ses derniers instants. * 

AMiMt. 

Peinl.tnt ce grand voyage rmi vous a tenu si longtemps éloi- 
gné, U est-ce i>as, mou père T 

aAYUll.VD, kN«e motÎM.' 

PemLint ce grand voy^igo... la maf<|uiM.) Oui, c'est 

cela... |tendant ce grand voyage i.. 4 r 

AKDRÉ. 

Je n'ai rien oublié, mon péra... Vous m’avez appsis à bénir 
le nom de Madame, et à l« prononcer chaque jour doits les 
prières que j'adresse au ciel. 

LA MARQmse. 

Je s.ais que vous tMes pieux, Riytuond, et que vous élevez 
votre Üls en chrétien. 

aATMoivD, 

Je suis Breton, Mad.vme; ce que mon père m'a enseigné, 
je l'enKÙgnr k mon lils. 

iJi NAnQriSli, i Aadra. 

Oue) Age avei-vouR, mon enfant? ^ 

Af-OAÉ. 

Je viens d’avoir dix-huit ans. Madame. 

LA mahul'isc. 

Et quels sont vos occupations?... A quoi passez-vous votre 
temps? 

A?inAé. 

t'nc (lartie de mes joitniées est consacrée au travail, à l’é- 
lude. 

LA MARUUSB, ■ nt;*aiid. 

Vous voulez dune faire tin savant de votre Bis? 

HATMorm. 

Un savant, noq^ MadAïue; niuis une Atiie honnête et intai- 
ligente, connaissant leshominesel romprenaol Dieu. 

LA MAAOl'lSE, à AndK. 

Si jeune encore, vous ne pouvez étudier sans cesse? 

AKMUi. 

Nous avons un petit jantiii. IN>mlant mes heures de loisir, 
je sème et je cultive nos fleurs. .■ 

RAYMO.VD. 

Puis, quelquefois, nous nous rendons ensemble k l’église* 

AAPRfi. 

Ou bien, nous dirigeons nos pos hors de la ville... 

RATNiiNlI. 

Vers ces belles campagnes, vers ceii grands bols qui me ri|>- 
pelleiit le pays natal... Oi pays où repose ma saiiitu feiuiuc, 
et où j'espère un jour aller mourir. 

LA MAHQLUa, k An4r*. 

Et voilà vossuiils passe-temps, vus seules distractions? 

ATiDRE. 

Oui, Uiidame. 

RATVORP. 

Peut-être cette éducation vous parait-elle bien austère; J’ai 
cru fairi* sagement en agissant .'iiii«l. 

U MARQtlISC. 

Et vous avez eu raison, Raymond. Le séjour et les plaisirs 
de Paris olTrent bien des dangers aux jeunes gens... aujour- 
d’hui surtout. 

RAYMOND. 

C’est vrai, (luimii «■ pn u Cependant, je crains que 
cette vie si retirée n’ail aussi ses iaconrénients. 

U MARQil.VK. 

Conmioni? 

RAVMONP. 

Depuis quelque temps, je remarque en lui des atteintes de 
tristesse, oc mélancolie... et a*la luc tourmente, m'inquiète. 

LA MAftqLISL, rffarda«l Anihv c* dorru iSnar. 

En effet. .. son visage ne i\*spircpas l'oiiiouement ordinaire 
à la jeunesse... Lui sup|H>seriez-Tous quelque motif de cha- 
grin? 

AATMOND. 

Mon Dieu, non... Qiiel chagrin noiiiTail-il avoir? Lorsque 
je le questionne à ce sujet, il me répond que rien ne motique 
à son bonheur. 

LA MAltgClâR. 

Laiasez-iiioi t’iiiterrogor... Avec moi, peiii-èlra sera-t-il plus 
expansif, plus conUanL 

RAYMOND. 

I Je n'aurais |»as usé vous demander un pareil service, ma- 
I dame lu marquise... mais j'accepte vulra ollix: avec rccoimais** 

‘ sance. (Ram.) André, mon AUilant, U faut que je te laisse. 

I ARMÉ. 

* Vous sortez, mon père?... 
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LA SIRftNK DE PARIS. 


• HATMO?(D. 

Oui, une .liïaire im(K>rlai)te m'obU^ à m'Ahscnter pcnfiant 
quelques instants... Mais madame la marquise consent à te 

Î panier .auprès d'elle jusqu'à mon retour. CVst utio grande 
•veur dont tu dois être lier et dont il le fout nioiiirer digue. .. 
A bientôt, luou enfanll... je leriens... je reriens! (n ûtiw u 

naraoiM «I Mtt.} 

SCENE VII. 

ANDRÉ, LA MARQUISE. 

# AKoeË, t put. 

C’est singulier! ce brusque dèpnrt... cet air de mvelère... 

LA MAIMiLISE, allut i'mmvîT. 

Nous voilà seuls, cher André... A'oyons, causons de vous. 
\N0RS. 

De moi, madame la marqttise? 

LA UAaottsc. 

J'ai un flis qui, lorsqu'il av<ut votre âge, oie disait toutes 
ses pens^^^, faisait de moi la coiifidt-nlc et l'arbitre de scs 
joies ou de ses ch^rins. Ne voulez.voiis pas l'imiter... et nie 
répondre aujourd'hui coiumt* si j’étais votre mère? 

AKDKE. 

Ah! je<^nnaû votre boulé, votre indulgence, Madame!.. 

^ ■ LA MArQmU. 

EU bien! cela doit vou.s nieltre en confiance. Parlez-moi 
donc avec sincérité. Depuis quoique tetups vous êtes trUtc, 
rêveur... 

AnORË. 

Müil.. 

LA NASQUISE. 

El cela afOige votre père. 

ARoaè. 

Eh quoi' Madame, il vous a dit?.. 

LA MAnQUSE. 

Il m’a dit qu’il craint que vous .ayez poqr lui un secret, et 
il s’en est reposé sur moi du soi» de le eoniiaUre. 

AMiaè, iPotiUè. 

Un secret!.. 

LA MAHQtlse, hii ^ia*t U puia. 

VoTons, cher enfant, ouvrez-moi votre cœur! Apprenez- 
moi le sujet de vos ennui»! Est-ce l'eiistence simple et trop 
sédentaire que vous menez? 

Aaoaè. 

Cette existence convient à mes goôts, à ma position... et 
je n’en désire pas d’autre. • 

LA NAftQCIsC. 

liais, sans désirer la bruit, l'éclat du monde, peut-être re- 
grettez-vous de n'avoir pas quelques amis de votre âge? 
AKoae. 

Quels amis seraient plus dévouée, plus sfirs, plus indul- 
gents que mon père? 

LA MAAQLISV. 

Ainsi, vous ne formez aucun vœu? vous n’avez aucun 
regret? 

AKOaè. 

Aucun, Madame. I 

LA MAnOlUSC. 

Cependant votre tristesse doit avoir nne cause. 
a!<dr£. 

Et à quoi bon vous la dire. Madame? Si bonne et si puis- 
sante que vous soyez, vous im pouvez rien à mes tonrnicnfs. 

LA MARQnSS. 

Vos tourments? mais vous en avez donc? Quels sont-ils? 
Parlez. (L'okvrrui <1 HMDBe fr>fp«« d'vM iSèt.) C’ast de l'ainoar 
peut-être? 

Anoaé, t««c tmMc. 

Madame!... 

LA narquisk. 

Oui, oui, j'ai deviné... Voilà le secret de votre mélancolie, 
de vos chagrins, n’eal-ce pas? 

axorè. 

Ch bienl... (n ■'•néle eoan* par l'te« 4 i«a.) 

LA MARUCISE. 

Hais achevez, achevez donc!.. 

ANDRÉ. 

Eh bien!... eh bien! oui. Madame... j’aime. 

LA MAaOLIâE. 

Oui, je Comprends... Les inquiétudes, les peines d'un pre- 
mier amour!.. Et ceile que vous aimez, c’est? 

ANDRÉ. 

Une jeune fille que j'ai vue, il y a un mois, par hasard, à 
relise Saint-Germain-i’Auxerrois, où j’étais entré avec mon 
père pour prier. 

LA lURQtlISiC. 

Ensuite? 


A.vont. 

Cétait .111 moment de l'otrr.indo. Elle était agenouillée et 
priail avec ferveur. Je ne sais comment, mes reganls sc tour- 
nèrent de son côté... et à SI vuejc fiisébiout cotnmc si un 
ange m'étuit apparu... Elle est si belle!., bulle comme les 
iiiLigesde saintes qui sont dans la chapelle de la Vierge!.. Le 
sei*vicc divin terminé, elle so leva et je la vis sortir accom- 
pagnée d’une personne, sa gouvcraanle, sans doute. Long- 
temps, je demeurai en exUse, et ce n’est qu’à la voix de mun 
pérc que je revins à moi et que je quittai Végiise, cmpoilont 
dans mon cœur le souvenir de cette vision céleste. 

LA NAUQL'IS'E. 

Eh bien ! avez-vous revu cette jeune fille? 

ANDRÉ. 

Oui. plusieurs fois. — Mou père fait assez fréquemment de 
longues absences hors de la nuiison... J'en prolitaU pour 
m’échapper, en cachette de Magueionne, une Bretonne, 
notre servante, et, Lindis qu'elle me croyait à étudier 
dans ma chambre, je cour.iis à Saint-Germain -i’Auxerruis .. 
Là, .à l'heure des unîces, je retrouvais celle que j’aiiuc, je l'ad- 
mirais, je la contemplais avec ivresse... Puis, plus amoureux 
chaque fois, jo rentrais dans notre demeure, où je m'enfer- 
mais pour réver à elle. 

LA NAROl'tSE. 

El elle, vous a-t-elle remarqué? lui avez-vous parié? 

A5RHÉ. 

Jamais ! Seulement, un jour, en sortant, nouvnous rencon- 
trâmes près de la porte de i'églisc. Nos mains s'avancèrent 
en même temps pour prendre l'eau bénite... et involontai- 
renient nos doigts se rencontrèrenf... Emu, troublé, je ballm- 
liai quelques excuses... Alors, elle leva sur moi les yeux... 
nous fîmes ensemble le signe de la croix... Ah! Matlanie, en 
cet instant je fus bien heureux. Il me sembla que nos cœurs 
s’étnient confondus dans la même prière... et que le Sei- 
gneur venait de bénir notre aniourl 

LA MAHqmsn. 

Pauvre enfant!.. Maisenfincrll«<quevousaimez,quiest-elle? 

ANDRÉ. 

Je llgnore. 

La NAROcnn 

Quoi! son nom, sa demeure?.. 

ANDRÉ. 

Mc sont inconnus. J’aurais pu la suivre... mais suivre une 
femme à son insu, il me semble que c’est l'insulter. 

LA NARQnse. 

Et c’est à une pareille chimère que vous sacrifiez votre re- 
pos, votre bonheur!.. Savez-vous seulement si celte femme 
est libre? 

ANDRÉ. 

Ab cicll que dites- vous! 

U XARQUtSE. 

Et,le serail-L>l]e, qu'il peut s'élever entre vous des obs- 
tacles de naissance, ue forluiie. 

ANDRÉ. 

Hélas! je n’avais pas songé à celai je ne pensais qu'à 
l’aimer f 

U «ARCK'ISK- 

D'ailleurs, à votre âge, à dix-huit ans, vous êtes trop jeune 
pour vous m-irier. Allons, mon cher André, il faut être rai- 
sonnable... Promettez-moi de ne plus revoir cette jeune fifie, 
de l'oublier. 

ANDRÉ. 

Ne plus la revoir, je puis vous leprumeUre, Madame; mais 
l’ouhlW... oh! je sens que cela inc serait impossible! 

LA UARULtSE. 

t*n pieu de courage, de rvsolultun, mon enfant ; si ce n’est 
pour vous, que ce soit pour votre pèreL. 

ANDAÉ. 

Pour lui!.. Eh bien! oui, j’en aurai. Madame; mais, ic 
vous en conjure, no lui parlez pas de l’aveu que Je viens de 
vous faire; fl ne pourrait rien pour mon bonheur, et il souf- 
frirait de me savoir malheureux. ^ 4 

LA MARQUISÉ. 

Je vous comprends, André... et je me Uitaî ; mais à con- 
dition... 

ANDRÉ. 

C'estluil Je l'entends! • 

SCÈNE vm. 

Les nêMCs, RAYMOND, jmi* MOREL. 

hAYHOND. • 

Me voici, André : je viens te chercher. 

ARDRÉ. 

Je sui» prêt à votu saivre, mou père. 
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MATNOM), •'•piiruchaui tlo U 

tlh bien! Madame, avoz-Toui appris qiitd^uechoM? 

LA MARQCISC. 

Oui, vuiift vous alarmiez à lurt, Baymond*.. 11 a’y a dau» 
tout cela rivi) de grave. 

BAYSiO^U, vrte |vic. 

Ah ! Uni mieux. Madame, Uut mieux! 

LA MABQi'ISE, «m ioUidioD «t rc|anUtll Aaitr*. 

Dotmet un peu de mstractiou À votre UIs... aincnez-le-mui 
iluelquefuU... vL à l'aide de mes conseils, ce nuage sc dissi- 
per» bientôt, je Vespère. 

HAvauno. 

Ah! cette assurance me rend bien hetu’eux! 

MOttL, FSUtBl. 

Madame la marquise, plusieurs des persomicm invitées ar- < 
rivent eu ce mumenl àrhôlel. I 

BAYMOM). 

Allons, André, présente tes respects k madame la mar- 
quise, t>t partons. 

LA MABQIUSE, kuli<|UAUl une (hmI* i droite. 

Sortez de ce côté. .Allez, Itnymuiid, allez, et comptez sur 
moi. (a Audev «■ Ui uodAiti U nâtn.) Au l'evuir, mon enfant, Iton 
Courage!.. Souvenez-vous que je veux remplacer U mère que 
vous avtfi penlue, 

ATmXL. t 

El moi, Madame, j'ai pour vous la tendresse cl le respect 
d'un Ills. (il »'i«;Unc »iir te msin de te tnAniu'M, *i suri, aiMi qw RAf- 
awQil. La aiArqaiM «e djcift ren le tead, •«•deiaal des pertOROet ia*ilé«s 
«)fli rateent et te lOueBl. Derrière cUee perWl Aniiod, nii«l de i|urli(uee 
(rfliiafeomiaiee. tee e«iU. Cv* dosi<s<i')ut« apooeteat ilea caindctebrte 
poee»l »ur te tabte c4 eue te Hieialare.) 


SCÈNE IX. 

Us e*MKs, ABfAM), LE BBACIEI X, LE MONTAIGLON, DE 
LtXEN.AY, tahes et <.c>til>ho«m£s. 


AilNA»0. 

Bar ici, M(*ssieurs, par ici! ($c rapproeewt de te Mtnjaiar.) Eh 
bien ! vous le voyez, ma méix>, j'ai tenu ma parole. La soi- 
rée commence à peine, et me voici de retour. 

LA eABQOISE. 

Je Tous sais gré, mon lits, de votre exactitude. 

AK1SA*(D. 

Jti n'ai lait que mon devoir. Madame, (a •'ipproeSe ds da»M 

al ks aalae.) 

LA MARQUISC, à penoaacr itai eoal prit d'elle. 

Cest un Iveau jour pour moi <|ue celui-ci. il y a vingt- 
quatre ans .lujuurd’hui que ju counaissais le phu grand «les j 
t>onbeurs que le ciel nous accorde, le bonheur d'être mère ! ! 

arsaxd. 

11 en est un plus grand encore, Madame. 

LA HAlIQViSS;. 

Et lequel? 

ARMA.>n. 

Celui d'être votre tlls. 

LA MAROl'lsê. 

Cher AnilAIld ! (Sa lutiiuaal «m U maipapiie.) AllOUS, Ucs- | 
sieurs, les tables de jeu sont drusst'es «le l'autre côté. Lais- 
sons ensemble cette folle jeunesse... et veuillez me suivre. ] 
(Tum lea rieux frratilabanuws offrrol la raals loi dann at Mrte d< a*«e eUn.) ' 


SCENE X 

ABMA^Ü, DE BRACIKI X, LE MO.NTAIGLON, LE U’CENAY, 

cl DKUX OU TROIS ALTRES OiJVTIU«HONMtS. 

^ ARNAUD. 

Et nous, m<>8 amis, vive la gaieté ! 

ne BRACIEUX. * 

in^li! mais, man|uis, quel air de Jubilation ! 

> ^ D€ MO.VTAICLOR. 

^L^ueWfignre IriumpUaiile ! 

DE Ll'CCRAV. 

Tu semblés avoir des rayuus autour «le la têlo 1 
•ff ^ UK Biuimx. ^ 

Jamais je ne t'aî vu si joyeux ! M 

*“ ^ ARUA>D. 

rttkrêlre, pardieu I 

^ DK MOXTAIGLOK ' 

En vêMté ? • « 

D£ BBACIEl'X. 

b'où ^ vient cet excè^ de joie? * 

^ ÿV. Ll'CCVAT. 

IdtieluOiRncbe traitaiiTt’nurait-il ouvert un crédit illimité 
sur,s.t Aisso? 


Et j'ai 


s^eid 


ÜL iluIlSt^OK. 

Tu oublies, mon cher Luconny, <|ue Guébriac est riche. 

DE Lt'CLKAT. 

Cest juste !.. je parlais d'après moi. 

DE BBACIRUX. * 

Alors, quoi donc? La petite Duparc t'aurait-elle envoyé 
son coureur, avec promcs8u.^n rcodez-vousT ■ . 

ARMAXp. ^ 

Une comédienne... ti doncL ' 

DE UOtHAlCLOn.*^ 

EnÜu, voyons, de quoi $'agit<H f " 

A«SIA^D. 

Le l'aveoture la plus piquante, la plus délicieuse! 

TOt». 

Une aventure ?.. 

DE LLCKAAT. 

Galante? 

A&NASD. 

Panlieu !.. un roman ébaudi«'<r depuis «|uclques jours et 
qui louche entiu A sou déuoùment. . 

DL MORTA'OLUD. 

Un roman ? 

DE BRAaELX. • 

Eh! vite, marquis, rontc-nous celai 

ARSIASD. 

Vous le voulez? 

•fois. 

Sans doute, sans doute ! 

va«iA?iD. 

Eh bien! voici l'iiistoirv : je... 

VALET, «DiKiaçaiit. 

Monsieur le chevalier Hector de IkMupignoa I 

ABBAflU, élIMUM!. 

Beauptgnon !.. 

UE N0!VTAI«;L0D« 

Hein ! qu'esi-ce que c'est que ça ? 


SCÈNE XI. 

Les mènea, HECTOR LE BEAl'BIGNON. 

HEzrroR. 

Çàt C’««8t moi, Messieurs... Panlon, monsieur de Guéb... 
(Ap«r«*x»Di Amasd <1 <«unat A i«l.) Eh! le voUàt Bonsoii*, mar- 
quis 1 

ARSIAVD. 

Bonsoir, chevalier ! (a m aaite.) Mc?aieurs, je vous préscute 
le ehcv.alier Hector de Beaiipignon, geutilhommo de Bre- 
tagne et mou voisin de terre. 

BECTOR, aalaaaL 

Messieurs, je suU votre valet. 

DE UunTAiGLOR, ulunt a««e tugèrattos. 

Comment donc! c'est nous qui sommes les vôtres. 

DK BRAUELX, b«A «i riaul. 

Excellente tourourq^e province I 

DE LUCENAY, bas. 

Et cette ligure ! cette toilette riilicule !.. 

IIECroa, taluAfll «te êHile et da fawBt. 

Trop bons, en vérité !.. Euchaiité de faire votre connais- 
sance. 

AHUARD- 

Ab çà ! et depuis qiuiiid à Paris, chevalier? 

^ BECTOR. ** 

Depuis Trots jours, uiurquis. Je grillais du désir de faire 
CO voyage, de connaître les agréments de la capitale... Ma 
foi^ un beau malin, je me suis décidé & quitter Concarneau... 
J'ui pris Je coche... et, quatorzu jours après, je débarquais 
dans vos mura. 

DB BORTAK^LOR. 

t^aturae jours !.. 

HECTOR. 

Mon Lien, oui! pour faire cent lieues, nous ne sommes 
r«*stés que quatorze jours en route... et nous n'arons versé 
que trois fois... Heia ! comme on voyage k présent. Mes- 
sieurs!.. 

ARRARO. 

, El dès votre arrivée, vous vous êtes souvenu de moi?.. 

HECTOR. 

Oui, pai'bleii ! je ne vous cache pas que je compte sur 
vous pour me piloter un peu dans cette grande ville, où je 
viens {KMirla première fois. 

armard. 

LUposez de moi, chevalier... Et, tenez, vous arrivez à mer- 
veille... tua mère donne ce soir une fête. 


Bah! tpielle folie! 


ARMAMl. 



I,.\ SimiNF. DE l’MilS. 


UKt.rOll, l^tUUMOt. TOtlSi 

Une fêle ?.. Oh ! mais jo crains d'êlre lii)|>ürlun. Uuvüiis!.. (ib (moent d*» *m« rt u.Writi. — Mrteai.) 

ARIlxnn. ; l'K BHAflKlX 

NulleD^ent! Je vq|^ 8 pri>$enter«i à le marquîM, à ces j Eh bien, marquU? 

«Ituues... ‘ 

HECTOR. 

• Ces JameiJ Tî J*® ‘Ici dames? 

AKMA^P, rt»1. 

Sans «loutc. 

iiciniA. 


AHMA^P, »'Mir;4nl an leiliM d'ruf. 

Kh bien, Messietii s. tous MUtun|m',*lcjnjisquehpies jours, 
J’av.iii rom-irguê aux Tuileries, sur lu terrosse où se tronve 
le fubarolde Hoiianl, une jeune llUeilhine ratiss.inlc b<‘«ul^... 
des cheveux blonds cùjtiine l'or, une taille de njmphe, des 


l'aiilyn, c’uil que je en iif-gligê, en r«>5tmnft de 
voyage... 

TiE MOATAtCLuX. 

Pesleî chuv.aHer, quels son! donc vos liuliils de giila? 

PE RRACII IX. 

Tel que tous voilà, vous êtes rcsplcndisiant. 

HECTOR. 

Vraiment, vous irourc* que cet babil ?.. 

DE l.l'tEHAT. 

Ealdu dernier galant. 

. HECTOR. 

Ohij'eiiai de plus l>caux, MesAieim... Vous verrez, mor. 
quis, TOUS Terre*... Je vous promets de vous faire honneur. 


ARMAND, ritst. 
UeCT(»R. 


Je n'en doute pas. 

OhlcVsl que, tel que vous me voye*. j'ai des prajuls... 
J*oppor1e à Paris des idées de cnmpiête cl rfe stNluctlon. 

PC BRACIEtX. 

Diable! preue* garde, monsieur de Reaupigiiun ! 
nnm»n. 

El à quoi donc, «’il tous plaît. Monsieur? 

Ur. RRACIEl'l. 

Le séjour de Puris est fort périlleux en ce moment pour les 
c< ureurs d’avcnlurcs. 

HrCTOn, RniriABt. 

i'n vérité! 

D£ NOHTAICLOX. 

Depuis quelque temps, il n'est question ici que de dispari* 
lions de gentilshommes... 

HECTOR, rUsI. 

Ahl nhl.. bon!., bien !.. parfait 1.. allé* toujours!.. 

TOCS. 

Cl -ment?.. 

AIMAXD. 

Vous nez?.. 

HECTOK. 

Jti connais ç«l des contes des ralemhrâilainèe à Tusage des 
naïfs proTtnoiaux. 

UE I.ICCNAT. 

Mais je VOUS jure... 

RECrOR. 

Chansons t 

D»: RMCIEtiX. 

Jo VOUS atteste... 

HCCTOK. 

A d'autres! J'étais hier h l'iiôtel d^Boni^ogne, J'ai vu re- 
préM’Ulcr M. de Puurceaugnac, une force de Corneille... 

ARHAAD. 

Hulièie! 

tCECTUR. 

Molière, soit!., et je sais quo 1rs Poriaiens s’amusent volon- j 
tiers <1 nos dépens; mais, palsambleu 1 je ne suis |ias tant de 
Cimcjrne m que j'eu ai Wiir... Et je tous préTieno, Messieurs, 
que ces belles histoires ne refroiuimiit pas mon avdmir con- 
quérante. 

DE HOSTAIGLOR. 

Ma fui, h votre aise, chnvalter ! 

HECTOR. • i 

Eh! ch! Tenlrebleiiî voilà comme nous sommes, nous au- ■ 
1res Beaupignoni ^ 

ne HftAciEtx. 

Mais à propos, dihriuh, tu allais nous racontor une aven- 
ture .. 

MERTOR, 4tt«fliflSt. 

Une aTenlurc!..Qnojc ne vous gène pas!.. Je serai charmé 
de l’ontcndrc... J'adnre les nventim*s. 

ne MOMAtetOH, k Ar»lit4. « 

Allons, commence ! 

B« LUOSHAT. 

*^ous l'écoubuis! 

AIIMA^U. . 1 

A olollUerS... (Vo«Mt («irrf (U< arxn<-a;i<|«ae» poft«ot Sc» ritntcRK* | 
Mais, d'abûnl, voici des rafrakhissiimenU-.. Buvons, ’ 
Messieurs! 


i veux... 

' l»i: tWAClElX. 

Une luorvfillc, ciiilii. 

AHMAHD. 

Une merveille, tu Tas dit ! 

bm:tor. ' 

L'eau m'en vient à la boiicliHl 
ARUlMP. 

Cette jeune fille, de IVxtêneur le plus réservé, était tou- 
jours accompagnée d'une respectable gouvernante. 

HCCTOR. 

Une duègne, comme dans les romans espngtioh, c’est char- 
mant! 

DE MOVTAICI.OR, k Amaad. 

Continue. 

ARHAVP. 

Malgré mon vif désir de lier corinaissanc»*, fowe m'avait été 
dû m'en tenir .tux tplllades... mais des OillIadi'S si expriMsivcs, 
que ma délicieuse inconnue avait dù finir par les remar- 
qm*r. 

M>:CT(»R. 

Parbleu I 

ARUARU. 

Seulement, je dois avouer qu’elles étaient restées sans ré- 
ponse. 

DE LCCE.HAY. 

Quoi, pas un salut, pas un mot échangé? 

arhahd. 

Pas un. 

BtCTOR. 

Peste! quelle sévérité! 

ARXARD. 

Bref, je regardais la partie comme désespérée, lorsque tn- 
j<mr»rbui, jugez de ma surprise, de mon bonheur !.. 

TWS. 

Eh bien? 

ARMARIt. 

An moment de quitter le janUn, à la nuit tombante, la 
gouvornoifte s'approcha royslérieusemenl de mol... 

TOUS. 

Ah ! ah ! 

arhard. 

Et, me souriant d’un air d’iutelligence, elle me gltSA* dans 
la ni.iin un billet. 

TOUS. 

Un billet? 

HEcroft. 

Et que disait ce poulet échappé des voUérei de Pophos? 

ABMANP. ^ 

Il me disait de me trouver, oe soir même, à neufbi'uros, à 
un endroit qu'un me désignait, et que là on viendrait me 
chercher pour me conduire aupi'ès de mon adoiéc. r 

TOCS. 

llu rend«t>vous? 

— ARMARD, le«ARl. Jk 




Oui, Mes-sieurs, un rendez-vous! Coiupi-enci-vous um joie, 
nioiv ivresse! Ce soir, i neuf heures, jo vais guAh r lus 
channes d'un tèle-à-tétr avec cette cjurmaiilc jeuim lillc!^ 

DE M0RTIIC1.0H. ' 

Mes compliments, matvpiis! 

UE RRAUEUX. . ^ 

L’aventure est divine! i -Él 

PS LL'CEXAT. ^ .k. ^ 

Tu es né sous réfoile de Vénus! * ^ 

DE MO>iTAIClOR, rtfir«MjH Rw'ti'iTS ^ ^ 

Allons, marquis, .1 tes amours! ^ 

TOUS, <U BtkiM. Ijtr ^ 

Vàtesommirs! • 

aruam». « 

Meiti, Me'-sieurs!.. VI us voici biimlûj l’bcikre,.. il faut que 
je vous quille. Holà! .M>nell.. ^ ^ 

HORU.. vnir»iT, • 

Monsieur le marquis? . 

, ARMAM). • 

Vile, mon manteau. 
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MOMX, «TM' iiii{ulehiilf. 

Monsieur te marquis va sertir? 

Kt'ÊAStt. 

Oui. 

SlORCL. 

Monsieur ne ü^ire pas qui* j« rarcompagneî 
■oatt. •“ 

Cest inut'leK. AUet! d^li^iifr-vous! (ArmuHi mtt.) 

DE m*CiEVt, k .Vmaad. 

Est*ce que tu ne prends pas congé de ces dames, de la 
Mianpiisur 

tflNAND. 

M>i mère?.. Non, non, elle me ferait des observations... 
ulle s'inquiéterait iieut-élre... ut cbercherait à mu retenir... 
il raut niiuui qu'elle ne sache rien. D’ailleurs, jo K*rai de re- 
tour avant la Un du la réiv. 

OE LIICEVAV. 

Mais j’y songe, marquis... Si c'éUUim piège?.. 

ASMAaD, ri«t. 

Un piém!.. Allons donc! quelle foliat.. Et puis, M suis» je 
pas armé T. . 

aoaEL, rrreourt. 

Voilà le manteau de monsieur le marquis. 

AMMA^D. 

C'est bien, aidez-moi. (M*nt l«l m«i md nv«nie*u.) Au revoir, 
Messieurs ! 


Au revoir, marquis! 


TOI». 

DR MOMAIGLOV. 


Kl bonne cUniice! 

• AseAsn. 

Merci! (u Mrt.) 

NIXTua. k f«rl. 

t^'il est heurauz!.. Uiit moi aussi j'en aurai des rendez- 
vous! 11 m'eu f.mt... j’cu ai soif!.. 


SCENE XII. 

Lis vtxES, LA MAUCH ISE, tous tis rmre». 

U VAnQUISE. «nlrul- 

Cb bien I je ne vols p.as mon flU!.. Où donc est mon fils, 
Messieurs? 

DE UOtrrAIGLOlS. 

Le marquis?.. U vient de sortir, Madame! 

LA NAaOl'ISE, ITM «ootloa. 

Sortir à pareille heure!.. 

HECTO». 

Une affaire importante l'appelait hors d’iei. 

IjA MARC^'tSE. 

Une affaire I 

HEf-toa. 

Riissurez-votis, rien qur d'agréable et d’Iieureni ! 

DR MlACIttS. 

Du reste, madame la marquise, nous ne tarderons {tas à le 
revoir, jespêre ! 

LA HAaocisE. 

Sorti, seul, sans me pnWeuir!.. Ah! j« ne sais ponrquoi, 
je me sens inquiète, tntublAe!.. 

LC catCUR, eoMla ra«. 

Etrange disparition de plusieurs guntiishummest... Une 
récoinpeiist* de vingt mille livres cd promise au nom du 

ivi... (L* wis t’cUinl.) 

La MABOUISC, a écwilS dana te ptu* imait IroatOr. 

Mon Dieu', veillez sur lui!..*(ni« loshe aecaUse «or n rautraU; 
i»ou<ein«at geMtal asleor d'elle.) 


4^ ACTE JtEUXlEME 

t.h» te Muller, plane 'Chrtaliirr-iJu-GiUl ; le cebiBel du. 

rlocteur, ameuldenteut s^-vnre; porte U'ciiirée au fond, prtns 
latérales; a» fuu>J, un corps de bitdt<ahè<|ue ; daita ou pan cueué, 
n droite, une feuèlre. gs ^ 


SCÈN?PREMlÉmi. 

LE IK>CTEl‘K Ml'LLKU, cem du pcrpLC, en cQMnbeikiit. 

L'bc neuK, UtMsl u* ■efsai par 1a ■atn. 

MVieurP docteur. Je n* savons pas c’ qu’a c'I enfnnl, imits 
di-pnis qiK'Utpi' jours, il lm,prend des irisauns; il n' mange 
jdus...^ d'viont tout blême... eiiiin, m'sieur 1' iloclour... 

. HCLLCa, ri«t«miii^al d'ua toa braaq«e. 

voilù assez!.. Je verrai bien moi*mên)v quelle est sa 
MMiadief 


I.A >RU«E. 

Dame! tuus qa savez plus long i|iie mol, c'est Certain! 

Alors, latsez-Tims cl kiis;^z>inni faire, (a rnAM.) Ikmne- 
moi ta main. 

u Ft^UK. 

llomie ti nidtn à lu’ sieur 1' dncb*ur, petinl. 

MULtRR, aprS* s*it«r Uté la puuh t l'enraal «t etanriac Ma liaosc ea tdenor, 
«a prmirc «tia Sole lias luie r*!dlc tp*i et* niT M UMs. el ta ir- 

tneUanlàU (rtiunr. a 

Pruni'Z culte fiole. .. cl faites 'buitv. stdr et malin, à volru 
enfant une cuillerée de ce qu'elle coiitieiif. 

u RETIME. 

Coumiciit que ça s' nonitne, iii'sieur le docteur? 

4ll'URa. 

Que vous importe, pourvu que c i le guérisse? 

LA FLOMF.. 

Et vous croyez qii’ ça n’ sera rien? 

V MULLER. ^ 

Non. 


u FEMME. * 
Et U s'ra blenlAt rétabli? 

MULLER. 

Oui. 

U riMMI. ^ 

El... 


Ml'LLI^. a«ce impalleuca. 

Alluii», ce»! iûeu!.. A un autre! 

TotR LM MALADLÜ, «'o.inraul at puUot a la fan 
Monsieur le dacivur!.. muitsieiirle dut tour!.. 

"MVtlLtt. 

.Vil!... cKaciiii À sou tour. 

l:> lloUML. 

J'ai pris les iiH*4licameuts que voi|| m'avuz ordonnés, 
m lu:r. 

El vous ti'omcz-vous mieux? 

l'homme. 

Oui, monsieur le docteur. 

MILLER. 

Alors, continuez!... (a iw «mnsr.) Et vous, votre bras?« 
l’ouvrier. 

Oh! m’sieur le docteur, il est tout à fait guérl- 
Ml'LLER. 


Ah! 

I/OUYRIER. 

GrÂce à c*t onguent qti' vous m'avez dit d' bouter <rssus... 
el qu'est joliment souverain tout d' tuème. 

Mrucai. 

Parbleu! i) m’a donne asscv^lc nul pour lâcompusorl Mais 
si vous êtes guéri, que vunci*vous faire chez uiui? 

l'ouvrier. 

Dame! munsUnirle docteur, je voulions... 

VrLLCR. » 

Quoi?. ’ 

l'ouvrier. 

Je vouliou vous demander ce que j' vous devons ]>our la 
peine... ^ 


MVIICR. 

Vous êtes donc riche? 

l’ouvatr». 

Riche? oh! non. m’sicur le docteor, mats... 

MULLER. 

ce C49, gardi Z voire urgent. Vous ne devez rien... que 
de la reconnaissance. ■— le suis te médecin des {uum'cs. 
l'ouvrier. 

Obi merci, aterci bien, m'sietir le docteurl (Ras tuta«ii«».) 
Queu brave uomuiu! 

CA FLMMK. 

Il est lioumi, niais U a bon eçaur. 

l'ouvrier. 

Et du s ivdlr doue! 

l’ionme. 

I^ai'dinc! un Allemande... 

LA FEMUL. 

Ai/a»i, tians T quartier, c'est à qui cU.iulera les Ivujiigcsdn 
docteur NuIUt !... tMalkr, Ivat ea paraiMnS oe «'occuper «|aa do anirtv 
iaal»4r«. arauta celle niaranaliaa cl i>ahl (wpeicafa.Urtnaal.) 

l'ouvrier. 

L'est iiii auge, qnoü... un ange qui s'esl laissé cheoirdu 
civl à cùlé du logis du diable. 

MULLER, «itriBtai al m rapprorbasl. 

Le logis du diable! 


L OUVRIER. 


Ah! vous avez eiilendti, mnn«ienr le docteur? 
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MULLER. 

Que Teiix-tu dire? tojon» ! 

t.*OU\RIER. 

Dftine! j' voulons dire »jue c’ite luaiion gu' vous habitez, 
pUce ChevâUer-du-Guel, est adossée à ut» hôtel depuis lon^ 
abandonné et qnashnent eu ruines, dont les caves »é- 
leodnt jusqu'au bord de U Seine. 

SIlLtUR. 

C’est possible! Je l’ignornis... Eh bien, quel rapport?... 
l’ouvrier. 

Je vas vous dire, m’siour le docteur... c'est qu'il parait 
qu’autrefoLs. .. il s’ est passé dat»s cet bôlcl des clioses terribles, 
des crimes à faire frémir, si bien que, depuis c’ ten)ps*li. 
i'hétel est resté fermé, faute d'acquéi'eurs. 

LA IfiNNE. 

Oo prétend comme ça que, toutes Tes nuits, lus sorciers et 
les démons venont y faire leur sabbat. 

l’ouvmkh. 

C’ qui fait qu'on lui a baillé 1' nom ^ l'Adtaf du Diable! 

• MULLER. 

Bon!... Des histoiveSi^es contes do bonnes femmes!... Au 
sji^Ius, ce voisinage m’est fort indilfércnt... Avec une con- 
science tranquille, on dml bien partout. 

SCÈNE n. 

Les MtMEs, CHRISTINE, THERÉSE. SUcf «trot p*r le 

Ué»'«citéei. 

A 

cnaiÀTiNE, à pvt. 

Cnüii!... nousy voici!... 

MILLER. 

OlirïAtine.... et dame Thérèse... (ami Aevi (nam<«.) Vous sum- 
blez bien émuas... Qu’ttvct*vous? Qu’est-il arrivèf 

.^CHRISTIftE. 

Rien... c» n’est rien. 

TREIU.8C. 

Je VOUS conterai ça quand nous serons seuls. 

MDLLKn, M «Mniaai ven U* 

La consultation est terminée!... Allez... retirez-vous! 

• TOUS, uluut. 

En vous remerciant, uionsieur le duclcui’l (Ut tonoit.) 


ces précieux de province qui viennent A Pans, pour manger 
les économies de leur pigeoaoier. 

MULLER, raiMit. 

Ah!... Bt enûoT... 

THÉRÈSE. 

EnGn, en arrivant sur la place... 

r.HRisrmr.. 

Nous nous sommes bâtées de nous jeter dans cette maison... 

TRERDiE. 

El H est resté le bec dans l’eau ! 

COniSTIHE. 

Grâce au ciel, nous un voilà débarrassées! 

[ MILLER. 

• Cest beuruux!... 

2 THÉRÈSE, nytrdABi h U fenStn. 

Ah! miséricorde! 

MILLER. 

i Quoi doue? 

I TRERiaS. 

I C’eal lui. * 

ainisTiKE. 

Lui!... 

' MILLER. 

Comment!... il aurait l’audace?... 

' TRÉRE»>E. 

I H traverse la cour... il vient d« ce côté... (n'ea «r infii«t«BL) 
' Attends!... atteudsl... je vais... 

MULLER, •'«rrMABl. 

Non, non, pas d'esclandre... Rentrez chez vous... c'ust moi 
qui le recevrai... 

I CRRISTIRK, brnUAL • 

I Mais... 

i MULLER. 

Rentrez!... je le veux!*., (il let (mmhc «en U chanfet* de 
' «KibI il rvicriae U {wrta.) 


SCÈNE III. 

MULLER, CHRISTINE, THERESE. 

MULLER, sui Étui tininiM. 

Voyons!... qu'y a-l-il?... {Voyasl qu'tlla bènUal k rvpoadn.) 
Parlmez-vous?... 

THÉRÉ^. ' 

Ne vous fâchez pas... ce n’est rien du grave, je vous le jura«.. 

CIIRISTISE. 

L'n peu de frayeur seulomcnt. 

' - MULLER. 

De la frayeur... Et pourquoi? A quel sujet? 

CHRUfTIME. 

Tout à l’heure... en sortant de Sainl-Germain-KAuxerrois.. 

NUUER. 

EU bien? 

CHRISriME. 

Nous avons été suivies. 

MULLER, «ittmsl «t Iroiifiat !• hamII. 

Par qui? 

TRERtSE. 

Par un jeune hoinutc, tout simplement 
MULtXR, t<‘véTPMfll. 

Daine Thérèse I je vous avais recommandé d'éviter cela ! 

THIUtESE. 

(Àrrtaiiiemeiit, mais... 

MUU.ER, • *|>|>«wl>ut a'rUc. «a b». 

.Malheuruusu! lu veux donc nous perdre? ^ 

TBÉRESE. 

Eoiutez donc, ce n'est pas ma faute si un suit votre pupille 
dans U rue. 

MULLER. 

R fallait presser lu pus... chercher à dépister ce fâcheux... 

THERESE. 

C'est bien ce que nous avons essayé défaire... Mais bah! il 
arpentait aussi vite que nous... Il semblait cousu à nos cottes. 
MCLLEH. 

Comment est-il, ce jeune homme? 

CHRiÿTlflE. 

Mon Dieu, je n*t-n sais rien... je ne l’ai {tas re^rdé. 
THEHESE. 

Une usitèce dugenUlbOmniw ridicule uleruliiuanrhé... un de 


SCÈNE IV. 
MULLER, HECTOR. 


RECTOR, pariiiMnl Ca*d, uai *oir le d«cl«iir. et k ptH. 

C'eat bien ici que je l'ai vue pénétrer... & je pouvais ailroi- 
teiuent... (ii «stn.) C’est qu'elle est adorable, divino, et, ma 
foi... 

MULLER, W pRKBlASl l9tt( à OOttp 
Qui cherchez-vous?... 

■ECTOR, è pni. 

Ob!... un homme... je suis priai..* 

MULLER. 

Eh bien, ne m'avez-vous pas entendu? 

HECTOR. 

Si fait!... Vous me demandiez qui je... (S« rsa«nuL «t «««« 
apionb.) Le docteur Muller, s’il vouspUlt? 

MULLER. 

C’est moi. 

HECTOR. 

Vous?... (a part.) Ah! diantre I... 

MULLER. 

Que me voulez*vous? 

HECTOR, 

Moi?... je... (a part.) Cest un père... ou un mari peut-être... 
(Haut.) Je voulais... je venais pour... 

MUX1.ER. 

Eh bien? 

HECTOR, i paît. 

Qiu-lle idée!*.. O amour, lu m'inspires! (na«t.) Je venais 
pour vous consulter. 

•. MULLER. * . « 

I Me cousullur? - vR *■ 1 ^ 

’ bkutoK 

é|l Oui. (a part.) J’en serai quitte pour un écu. ^ 

MULLER. 

^Vous êtes malade? 

V HECTOR. M* 

I Très-grièveuienl... Je roc donne dus inqiiiétudes. 

' MIXLER.*- 

Dei>uis qiund? 

HECTOR. 

Depuis mon enfance, (a p^t.) C'est .adroit! 

j MULLER. 

< Que ressentez-vous? • 

HECTOR, à part. • 

Diable!... qu’cst-cu que je pourrais bien ressentir?.. (Kaak) 

•.Knisl *ln/.lanp 1*. «,*!« .l'.m 4a**«*v&i.n>.<u>.t Iitù* 


D'aboiai, docteur, je suis d'iin tempérament trés-tirluNil. 
Irû-seiisibk.. 
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MVLLCll, artc ir«m. 

Je le erou. 

HECTOR. 

A rige de trois suis, j'ai «u la corjueluche. 

IIULLEH. 

Morbleu !... je vous demande quel est votre mol? 

HECTOR. 

Mon mol? 

MCI.LEH. 

Enün, d'où souffrer^Toiis? 

UECTÛR. 

Je soutfre... je eoulTre... (a pwi, (rappe d'uae idé«.) Ob ! (hmi.) 
Je souffre d’uue dent. 

MULLER. 

D'une dent? 

KECTDR. 

Oui... une dent de sagesse... (Oimtm uboocbe.) Par là... tout 
au rond. 

MILLER. 

C*e»t un mal qui n'est pas dangereux. 

HECTOR. 

Mais qui est bien douloureux, docteur... et si tous avier un 
baume, un élixir... 

MUUXB. 

J’ai mieux que cela. 

■ECTOR. 

Vrai? 

MULLER. 

Dans un instant tous serez soulagé. 

BEXrrOR, à p*rt. «s Muriul. 

Je n'ai pas de puiue à le croire. 

MlllER, «Utiit ralr'wrrif U porte de fkiKàe ft «ppeUnâ. 

Fritz?.., 

RECTOR, k put. 

Comme on let abuse, ces grands médecins! 

SCÈNE V. 

Les HftMES, KDIT^J xrtji^ ^ r«Kkrb»th«. 

FRITZ, (Biruit. 

Vous m’avez appelé, mallro? 

MULLER. 

Oui. 

HETTOR, effrarr. à put. 

Oh! qu’esl-« que c’est que ça? 

MULLER, pràeauol FriU. 

C'est un de mes élèves. 

uector, s put. 

Quelle mine de sacripant! 

MULLER. 

Dn garçon très-habile eu diirurgie. 

MSaUR, ua peu 

F.n chinirgic!... 

MULLER. 

Fritz, conduisez ce gentilhomme dans le laboratoire, et ar- 
rachez-liii ta dent dont il souffre. 

HCCTOB, efrtTe. 

Hein?.. Comment, m'arracher?.. Permetlez... permettez... 
mais je m’y oppose. 

MUU.RA. 

Comment? 

HECTOR. 

D'ailluurs, je suis guéri... la ilouleur a complètement dis- 
paru. 

MULLER. 

Elle reviebdrait. 

miTz. 

C’est l’habitude. 

HECTOR. 

L'iubilude!.,. l’habitude!... (a pan.) Ahl dans quel guê- 
pier..,. 

MULLER, k FriM. 

Nu l’écoutez pas!... allez!... (Bu ) Tu le feras ensuite sortir 
par l'autre porte. 

r-RlTZ. 

Oui, maUre. (a Hector, d'uu «0* rod«.) Venez!.. 

HECTOR, «upplioBt. 

Docteur!., docteur!.. Je vous en conjure... 

FRITZ. 

Eli! pas tant de façons!.. Venez donc! (U UpousM «m ii Ubs- 


i SCÈNE VI. 

UCLLER, Mui. 

Je crois ce remède efûcace^ sinon contre un mal iman- 
naire, du moins contre une importune curiosité... Cela lui 
dtera l'envie de revenir... (AprSt i*u ewMiu.} Christine est dans 
sa chambre avec dame Thérèse, je suis seul... allons!.. (U <r« 
Seoeler à U porte de draitr, port Rfenicr m fond eotoaie powr k'oMUfrr 
e>e pereoiLDc ne rient. CeU (tit. 3 l'appracAe de U biUBotbéqne et loedie «n 
lœort eachd. — * Lt bibliotbèquc tname »ar ud pivot et dCnaoqoe en pttiiye 
Merci et ob*e«r. — Mullrr n tVogifer deae ce powiee : iseii en ce meoMi>i 
U porte de dnile l'Mm et CRrkluie pirtll.) 

SCÈNE VII. 

MULLËR, CHRISTINE, THKRËSE. 

CBRI8T1RE, Mrprke e« «lo'ufful nn cri. 

Ah!.. (Huit.) Venez donc, dame Thérèse!.. 

MULLER, «ICC effroi. 

Christine!... (ii repuou* vieMBcnt U bîMkAbSqoe.) C’est VOUS, ma 
chère pupille?.. 

CHRISTIXE, «Tcc U pen d'emoliea. 

Oui, je venais... comme de coutume... travailler ici avec 
Thérèse... Est-ce que je vous dérange?.. Vous étiez occupé. 
Monsieur? 

MULLER, cSeRàtnl k M reiactire. 

Uui?.. nullement!., je cherchais un livre dans cette biblio- 
thèque... (a port.) Pourvu qu’elle n'ail rien aperçu!.. 

TMËRESE, i|U *ie»t d'ootrer deiriér* Cbrioliw. 

Ah çà! et ce bel importun? 

MUUER. 

Qui?., ce jeune homme?.. H est parti... et je vous promets 
qu’il ne doit pas avoir envie de revenir. 

TH ERE SC. 

Bon débarras! (Chrittiao f'm uùt* prk* d« U uMt h l'ool k iro- 
«oiUer k ua owrrofo dr topiorir.) 

MULLER, k p^, robornonl. 

Elle n'a rien vu... rien deviné... 

CRRISTIRC, k port, Iwil ca (rOToilloni. 

C'est singulier!.. coUc bibliothèque qui tourne sur elle- 
méme... il y R donc là quelque passage seciei?.. quelque is- 
sue mystérieuse?.. 

MULLER, qui o'col a*M. k RoucIm, près de lo lokle. 

J’espère, Christine, que ravenlure d’aujourd'hui vous ser- 
vira de lu^çon pour ruveuir? 

CHRIbTIXE. 

A moi, Monsieur?.. Ou ii'a pas besoin de leçon quand on 
n'd pas commis de faute. 

MULLER. 

Nos gentilshommes d’à pi*éseut sont si évaporés, qu'il suffit 
d'un coup d'œil imprudent pour Mre naître do présomp- 
tueuses espérances... 

TIERÈSC, OMior près do CbritUM, ri trievUal. 

C'est clair!.. 

NVLIXR. 

Pensez à cela, Christine... Evitez avec soin tout ce qui 
pourrait donner lieu à des poursuites semblables à celles de 
cet impertinent. 

CHRISTIRt. 

Eh! Monsieur, puis-jc empêcher qu’on me regarde!.. Je 
ne MIS si je suis jolie, mais certes je ne stiis pas cœ^uelte... 
Eh bien, chaque jour, soit à l'église, soit aux Tuileries où 
vous m'envoyez avec damo Thérèse, tous les yeux sont fixés 
sur moi. Comment empocher cela? Voulez-vous que je 
rcnonce à sortir, que je ue quitte plus la maison? J'y consens 
de grand cœur. * 

MULLER, U ICTUU 

Ne plus sortir?.. Impossible!.. Votre santé exige impérieu- 
sement des promenades quotidiennes... D'ailleurs, je ne dé- 
fends pas qu'on vous a^iro; seuleincut, je ne veux pas 

3 u'on TOUS suive... qu'on s'enquière de votie nom, de votre 
emeuru... 

TIILHESE. 

C'est la première fois que cela arrive. 

MULLER. 

Et j'espère que ce sera U dernière... Vous entendez, Thé- 
rèse?.. 

TUÊRlSE, d'ua Km ImikqiM. 

Pardi !.. je ne suis pas suurdeJ 

CUHISTIRE. 

Du reste, r.tssiirez-vous, Monsieur. — Loin de sonjnr à me 
suivre, tous ces jeunes geiitilsÜTimmcs qui, aux Tuilcrips, 
' semld •tenld'abonl Caire attentmu à moi, uni disparu h-s u is 
; après les autres... et je ne vois plus aucun d'eux, gatkrri 
i ThértN i^asfnt u Nfaré.) 
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Mcuet. 

Rien de ]>Ins simple à explii^uer. lU auront reconnu, au 
bout de (]uei<{ue 5 jours, l'imiUlité de leurs soupirs... 

TR^RESe. 

Votre tifr modeste et mou ivgard sévère ont Cail prendre U 
volée à ces beaux oiseaux. 

CHnikTTSrC. 

Cependant, Thérèse, vous leur avez parié qudquefois ? 

TOLSt^E, décoDorrU^. 

Moi ?.. 

CRRISVirtR. 

Oui. Ouelquefois, en portant, je vous al vue vous appro* 
cher d’eiu... 

UtLlER, d'iia aif tévèr». 

Est-U vrai? 

TUéliUiE. 

C^l possible i.. ^ ne dis }>as non... C’était pour leur dire 
qu'ils perdaient leur tem)>s. 

UL'LLER. 

Cest bienl.. RedouWex d^iltenllon, de sévérité... et vous, 
de résene, ma chère Christine. Je vous ai recueillie, élevée... 
et quottpie vous ur sojred pas ma parente, comme votre tu- 
teur, j'ai le droit de dmgur votre conduite et de fixer votre 
avenu'. — Ne disposez donc point de votre cœur à la légi're 
et sans mon aveu. 

CeaiSTUiE, i p*rt, «««c nnollM. 

Mon cœur!., Ab! s’il savait!.. 

Ml'LLEn, l'cWrvuit. 

Mais qu’avoz-vous donc ?.. Vous vous trunblez ?.. 

cna(STi>r.. 

.Moi?,, mais liuu, je vous 05510*0... lUe «>Und u drbori «a 
friiKj lemutte c4 dc-i ertt. — Sc W««at tivoMvt.) Mon Dieu!., que se 
posse-t-ii donc?,. Entendez-vous ces cris?.. 

TBkRCse, K kr«ul wméi. 

Quelque accident sans doute. (s*i|»firac)iui de U i«»Mr(.) Oui... 
ouL.. la fouie s’ajuasao... Ou désigne lu maison... 

XELLEK, avec i»q«lMetIe. 

Comment?.. 

TUÉatSE. 

Ou trausporle ici un blessé. 

CUniSTlKE. 

Un bicssél (ÜU «purt è i« tntllrc. rfsantc et |<o«ai« ub cH.) Cicl!.. 

MULLER. 

Qo'jt-l-U? 

(UlAUtlMC. 

Rien... (a part.) Mais c’cal lui !.. ce jeune homme que j’ai 
vu plusieurs fois A l'égUsc... 

lUkAt-aE. 

Voilà qu’un monte l'escalier.,. 

MULLER, d'isA bw bnuf^. 

C'est bon !.. laissez entier. 

SCÈNE VIII. 

Les aéMËS, ANDRli, porM par l'botriar da b praBÎèfc aeèM, 

et accuoBpafn.’ par uh |nwpe de eamax. 

TliÈALSE, i U perte du (ou*. 

Par kt !.. 

C11RI8T1RR. 

Et prunes bien garde !.. 

L'oUVRtd. wet «a peetaal Audeé. qe'8 pnae aer an bnbat). 

Ah ! ni’sieur 1 ' docteur, c’est-y heureux que vous m'ayez si 
bien raccommodé mon bras, puisque i’avons pu m'en servir 
pour transporter id c' pauvre jeune homme qui a été ren- 
versé par un carrosse. 

CMBirrmE, s pwt. 

Ah cid !.. 

l'ouvrier. 

U n'est pas mort, n’esl-ca pas? 

CBRISTinE, a part. 

Mort!.. 

MULLER. 

Non... non... U n'est qu’évanoui... mais il a besoin d'air, 
et vous t’obstruez... Alions, allons, éloignes-vous !.. Et vous, 
Thérèse, emmenez ma pupille. 

CMRISnKE. 

Mais... ne pouvoua-nous vous être utiles?.. 

MULLER. 

A rien. — Rentrez déni votre chambre, UisRez-moi aeul I 
avec luL I 

CMRISTIRB, i part. j 

Oh ! je Ufiheroi de revenir I (Bit< i«rt pai b dtoMa tm IWiM. -• 

Ua |CM dia peupla a'él«i|iieat par b tend.) > 


SCÈ.NE'lXr 

MULLER, ANDRE, èttaoei. 

MULLER, k liil-wkaar. 

Morbleu ! j’avais bien besoin de cet embarras !.. Voilà les 
fruitsdcla bonne renommée !.. Enfiu !.. voyons donc ce qu’a 
ce gar^n... (s'apprœatat d’Audru (A reusiuuii.) l'os de fracture!., 
pas la moindre blessure!.. — Iks contusions tout au plus... 
Allons, un simple cordial lui fera reprendre cousausonce... 

(il eutre k p«uelke <b»a U bbor»tMt«.) 

SCÈNE X. 

ANDRE, tnujMfi *t«n»uS, t.HRISlTNE. 

CMRISTIRC, cnlr'Mi'rranl a*« pracaulba b {•art* d« drate, at k cHe*B>ka«. 

Le docteur n’est plus là... si i’oaais !.. (Kib «a ecoaur a u pori* 
da irtiicRa. Aubé bii w M«»wiaut.) Il me Semble qu’U revient à 
lui... 

ANURL, l'ipemirant. 

Qu'ai-je vu!.. Est-ce un reve?.. une. îliusion?.. Vous! 
vous... icit.. près de moi!.. Mais par quef prodige, quel mi- 
racle lu'esUU permis de vous revoir? Quelle est cette uiuisou 
inconnue? 

CMRIkTI^E. 

C'est celle de mon tuteur, le docteur Muiler, chez qui l’ou 
vous a transporté évanoui, à la suite d’uu accident.. 

AMÜRit. 

Oui... oui... je me rappelle... AhI cet .-iccident, je le bé- 
nis... puis«Tu’îl me rapproche de vous... puisque, grâce à lui, 
je puis cnlin vous parler, vous dire... 

cufiisnsc. 

Ah! plus bas! plus bas!.. Taisez-vous!.. 

• ARDRE. 

Oh ! non, non, il faut que V 4 iiis sachiez ce qui se passe d.ins 
mon àmc!.. Depuis que je vous ai vue, vous êtes ma seule 
pensée, mon seul rêve... votre souvenir est sans cesse pré- 
sent à mon cœur... 

CAHIST1RE. 

Monsieur... 

AKDRF. 

Vivre sans vous m’est im)>ossihlel.. Je u’ai qu'un di'sir, 
une ambition, celle de vous consacrer ma vie... car je vous 
aime... je vous aime I 

CMRikTIRE. 

Silence, au nom du ciel !.. Si l'on vous enteudoît.. 

ARriRE. 

Et qu'importe!., mes vœux sont purs... purs comme celle 
qui les inspire!.. Ah ! dits.uiui que votre cœur n est^s in- 
sensible à mon aiuourl dites-moi que je puisespéi'erf... 

auUSTIRE. 

Monsieur!.. 

anohE. 

Ah ! répondez, répondez, de grâce ! 

CRRIsflRE. 

Mon tuteur est si sévère; il ne reçoit persunue, et s'il savait 
que je vous connais, que je vous... (nroit i K»u«b«.) C’est lui !... 
Adieu !.. lElb («rt meBKnl |>*r b droib.) 

ARÜRE, M«). 

Lui!., cet homme de qui dépend mon bonheur!.* 

SCÈNE XI, 

MULLER, ANDRE. 

MULLER, k IuLbiSim. 

Voici ce cordial, et... (Apemtasi Awire.) Ail !.. vous avez re- 
pris vi»s sens !.. Je vois que votre oocidtiiit n’étoit pas gi^ve. 

AXDRE. 

Je ne vous en suis pas moins reconnaissant, Monsieur, du 
l'hospitalité que vous avez bien voulu m'accorder. 

mlxler. 

Comme médecin, c'était mon devoir. Je n’ai Uit pour vous 
que ce que j’eusse fait pour tout autre. , 

RRlNt^ , 4 p«il. 

Quel tou rude et glacial !.. Je n'userai jautais lui avouer. 

KKILER. 

ËpruavM-voua quelque malaise? 

AM)RL. 

Non... un peu de trouble soulviuetiL.. 

MILLER. 

Comment donc oet occideiil est-il arrivé ? 

AM>RL. 

Mon Dieu, Monsieur... je travcirais la rue avec mou père, 
qui m'accompagnait .. Tout ù coup... nous sommes séparés 
par uu embarras de voilures... Ne l'apercevant plus, je me 


Digitized by Google 


LA SIRENE DE PARIS, 


li 


met« à counr pour Uciier de le ngointlre... maU, 4U même 
inslmit, j'fiilends dt« cris derrière muî. pour mon 

bèr«', j’ai fterJu 1<i tèle... uii carrusse urrivail à toute eitesse... 
Je n’di pas eu le temps de l'éviter .. et j'ai été renversé par le 
ciioc... Alors, j’ai perdu connaissance en domiaot nia der- 
nière Tiensée à I)ieu... à mon père,., (s pvu) et & «Ile... 

Voilà tout CO que je sais, monsieur le docteur, et je viens de 
rouvrir les juiu dans cette clianibre, où san^ douté vos soins 
m’avaient fait transporter* 

HUlLUt. 

Ma foi, TOUS devez tous estimer heureux, jeune homme, 
d’en être quitte à si bon marcliè. 

AKDilK. 

. Peniietlez-moi de tous quitter. Monsieur... Mon père doit 
étru inquiet, désolé de mon absence, j’ai h&te de le rejoindre 
et de le rassurer... 

aAVUOHD, «B «kkon. 

Icîl.. ici, dites-Tousî 

siroiiE. 

Cesi luil.. je reconnais sa yoîx!.. (aiinaad panii u lyad, i>Aie 
•( Abl moU pèrel.. (D m >aUc lUia *e% bru.) 


SCÈNE XII. 

Les MÈNES, RAYMOND. 
aATMOND, ^nu4i»t Aulr* sur wu war. 

Andrét mon eufantl.. Ab! si tu savais ce que j’ai soulTert 
depuis un instant! 

AliDili. 

Pauvre père!.. Vousm'avoz cru perdu, n’est-ce pasT 

RAViioiin. 

En ne te voyant plus & mes rôlès, en entendant dire à )a 
foule qu’un jeime homme venait d’ètre renversé et foulé aux 

f lieds des cbev.iux, j'ai cru que j’allais devenir fou... Je vou- 
ais iulcrrugct- ceux qui m’enlouraiont... et je ne pouvais 
DSS... nia|H‘iisée s'é(rantil... mes lèvres halbulioienl des mots 
indistmciv et des ]ihrasos sans suite... Enlln, Muruul, je 
parvins A me dominer et A retrouver un peu ue présence 
d’esprit... 

ASPSÈ. 

Aloi^ on vous a dit qu’on m’avait transporté dans la maison 
du ditcteiir Muller... 

savuoM). 

Anssildt je suis accouru, IreinbUnt, dés^pérè... Hais que 
Dieu soit bcul 1 je te retrouve sain et sauf, cl j’oublie toutes 
mes angoisses et) U: pressant dans mes bras! 

ASDaÈ. 

Mon lion pèi'e!.. Oui, rassurez-vous, cet acàihuit a'aura 
pas de suites, A ce que m’alUrtnu k aouluur qui m’a donné 
ses soins. 

Rivuusn. 

Le docteur!.. Ah 1 j'ai bàfo do le remercier!.. (s'trprud)««t d« 

ttvUtr, <)4Û, ce qui ^MceOe, t'rtl smU 4 U bUo.) MoRSioUr, CfoyeZ 

àm.i prufotidit reconnaissance].. 

MliiXCS, la Uful. 

Monsieur, ce que j’ai fait pour votre ÛIs est peu de cliose, 

et... (U* Seul tHMDinc* tovtBl k» )£ia l'u lor raittr», M rts«n)cnl en faoa 
(t tppl «a nème temp» yn BMUTMnasi Oc iwpriK.) 

• lUlMONp, 4 ptfl. 

C'est singulierl.. 

ULLUa, 4 fvi. 

Est-ce que je ma lroui|w? 

»ATUO.M», 4 pvt. 

Les traits ds cet botuine ne me sont pas inconnus, 

HLiaaa, 4 f«ft. 

bi ja ne m'abuse pas, ce serait une fAclieuse rencontre! 

AimtÈ. 

Qu’arer-vous donc, mon père? Vous sembler surpris? E)st- 
ce que vous connalbiei niunsicurla doclcur? 

iUISOSD. 

Moi?.. Je ne sais... je me trompe sans doute... 

A«nM, « fu*- 

respérois en vain!.. 

NATUOMI, 4 HiiUcf. 

Pardou, Monsieur, une qnesUua t 

UULLCa, chcrcSuii 4 hü lUrvbrr wa tiMp. 

Laquelle, Monsieur? 

BAVUOND. 

Est'Ce que vous avez toujours exercé la médecine? 

MOUER. 

Dès l'Âge de soile ans, j’ai commencé mes premières 
études. 

BAYllOXD. 

A Paris? 

MCL4.e«. 

Nen, Monsieur, à l'étranger. PourquoiceUt 


BATMOrU). 

C'est que, plus ie vous regarde, plus ie vous écoute, plus 
je crois que nous nous somuifs renconh-es jadis! 

MCLLCa. 

A muüis que vous n’ayez voyagé en AUemagne... 

BATM05D. 

En Allemagne? Non. 

MULLER. 

Alors, Vous ne pouvez me connaître... Je suis Allemand, 
né A Heidelberg... et quoique je parle assez bcDeioent votre 
langue, je ne suis en Fruuce que depuis trois mois. 

RAlNOVD. 

En ce cas, quelque resseinbUnce m'égare... 

MULLER. 

C'est probable. 

RAVNOtm. 

Quoi quil en soit, Monsieur, uulK ma dette de reconnais- 
sance, il m’en reste une autre A acquitter envers vous... 
HULm. 

Quelle dette? 

RaTMORO. 

Le prix des soins que vous avis donnés A mon ûls... 

MULLER. 

Je n’al donné A ce jeune homme qu'on asile pour quelques 
iosUots... vous ne me devez doue rien... 

ILiTUORD. 

Alors, Monsieur, nous n’avons plus qu'à'vous renouveler 
nos remerciements, et A noua retirer. 

AMDAi, t pw). 

Partir sans la revoir! 

RATMOUD. 

Viens, André, 

MUU.U. 

AttoudezI.. 

■aVMOHD, 

Quoi donc? 

MULLER. 

PermeUez-moi d'appeler un de mes élèves mii vous con- 
duira jusqu’A la porte de la maison. (A)>(i«t4id.) Wilbem? 
SATMORD. 

Mais il est inutile... 

MULLER. 

Non pas!.. (a«m poiRciM.} Je vous «u prie!,, (a wiiiwia <|«{ 

ealr« par li E*ucbC'} ACCOmpognd CCS Messleurs. (B«i et trà-TUe.) 
Suis cet homme et sache qui il est. 

WlUIEM, bu. 

Compris I 

ARORÈ, I {Mtft. refanUat U ^rfe pir o4 eU lûrUe ChriMiiio. 

Oh! je la reverrai! 

RATMuRb, I part, CDrcgardial Muller. 

J’éclaircirai mes SOU|>ÇUUS I (il <•!«< la dadeur at mt a*ea Aodre. 
— Wilhemle» KcyoduR.) 


SCÈNE XIII. 

UL'LLËH, ,d. amiSTINE s TIIEIIËSE, .i «..ii. FIUIZ. 

MULLER, «Ml. , 

Maudit soit le hasard qui a conduit ici ces étrangers!.. Si 
le père est riiomnie que te crois, ut j’ai tout lieu de le suppo- 
ser... (iprèi tu moairat.) Allons, chassons ces nréoceupaüuns!.. 
Je m’inquiète A tort peut-être... et d’ailleurs, un danger 
prévu n^Uil pas A moitié coQjurél.. (Pasdiat eas «(f*kn •««, 
ChrittiM aat aviràa avec TMr4M-) 

CORtSTRVe, è part. 

U n'est plus lA!... Le ruverrai-jè jamais? 

MOLLIR. 

Cest TOUS, Cbhitine?.. Voiu l’heure de votre promecude 
aecoiitumée. 

TaÉRiSR, i|ui UMSteéaCkfiUiaa. 

Vous voyez, noue nous disposioiu A sortir. 

UULLU. 

Ceet bien. 

CaRtSTUIB. 

Où voulez-vous, Moosiaur, que nous allions aujourd'hui? 

HUliXS. 

Aux Tuileries, comme d'habitude. (Tbèràaa aUaaRa i CRmÜM M 
■Mate. Pndaat «a laiapa, FHu anin pac U fucu rt t'apf cvcRa Oa Uulkr .) 

MULLER, baa 4 l'riU. 

Aht le voilà uuUa!.. Eb butnl cet imbécile, qu'en os-tu 
fait? 

ram, ba». 

Q y a longtemps que je l'ai mis A la pOflA* 

MULLER, L«. ; 

4près lui avüù' aiyochc sa dulUt 
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pain, bM. 

Oui, c<Ue«lL... «t une autre eucora. (Q Motn um bwuM 

plriae.) 

■OUXa, l«i Motraol rkfixtM da i«f«rd. 

Chut!.. 


mm, 

Cest juste! 

TiàaEO. 

Nous voilà prêtes... En route ! 

HILLEB. 

Allez!., et bonne promeDado! (CbriMia* «t TbériM iwtaat per l* 
Md. — Valkr «t Priti les ri^sfdsst s'^loifarr.) 

panz. 

Les voilà {lariies ! 

NULLta. 

Espérons qu'elles feront aujourd’hui une riche capture! 


ACTE TROISIEME 

Oo pavllloo retiré «le bi malMo de Raymond, «Uoe le quartier de 
l’Arteoal : porte et feoéUe» Titrées, au food, doooaal sur ud 
> erdia; portes latéralei; ameublomeut 


SCÈNE PREMIÈRE 

RAYMO.ND, pù L’EMilLLE. 

(As lever do lidctit, RsTMond e*l «Mis pré» d'ene (sble. pUeée A dreâle et 

•wr Isquetle tool divers pspien et de* Une*. U Maille plosfé <Um bm 

MediUlMM, pretoode. Trew peüli eoaps ton* frappé* i usa pelilc purle i 

Ksucbei fUyaitMd M tére, re|«rde de lu** eAte* cuoune pour l'aUsrcr qse 

penonsc se «iesi. piut te «ieade i sikr eovrir. L'Éveitk parait.) 

L’ÉVClUX, evuiçanl U léU. 

C'est moi, l'ÉvèUlé, votre factotum ordinaire... Vous êtes 
seul, monsieur Raj^moud ? 

aATMORD. 

Oui, entre... et parle bas... 

L’àVBlUJb esiraat. 

Ne craignez rien... 

aaTMONO, l'isteenrapaat. 

Qui t'amène? 

L'CVEILLC, Ud dMissnt u papier. 

Je VOUS apporte les renseignements qtu; vous m'avez chargé 
de p^dru sur cet individu de la place du Chevalier*du-Gu«t. 
aATHOan, Bvee cSiprtMMat. 

Ah! donne... 

l’éteoU. 

Cest du naiian, ça! Commo c’est heurjtiz d’avoir un por> 
rain grefUer au Châtelet! C'est lui qui a rédigé et qui m'a 
baillé la chose. 

HàVlloaD. Inast. 

K Le docteur Muller, dont le vrai nom est Joseph Cointard.N 
(ie<arh*Mas«.) Joseph Coiotanl!.. (üHDt.) «Né à Bourges, le 6 
férriei^tetS; entré eu 1633 à l'hospice de cette ville en qua- 
lité d’aide-survetllanl, condamné quelque temps après par 
le présidial du Berri, pour vol, à cinq années du fers et à 
rt'Xpasition publique... m fS'istemMnpsnt et à ItttMièac.) C'étAÎt 
bien lui! je ne me trompais pasi (uuat.) m A la finition de 
Sd peine... » 

L’ÉVElUt. 

Hein ! comme c’est rédigé!.. La finition!.. 

aATMOnO, «onluiiAsi. 

■ Se rend à Paris, où il est arrêté de nouveau pour vol «t 
brigandage; parvient à s'évader de prison et passe à l'é- 
iranger. Il ; a deux mois, rentré en France sous le nom du 
docteur Muller, il s’établit à Paris aT«»c une servante et une 
jeune fille, supposée sa pupille. Depuis ce temps, rien à dire 
contre lui; via régulière, bôime réputation de savoir et d’hu- 
mauilé. » {k lat.n>Sni<.) Se serait-il amendé? (U pu* U rapport «i 
i* Bot ioBO ta |M(ae, et 4oao«*n ua aoooal poatit.) 

L'ÉVaiLLE. 

Vousn'avez plus rien àma commander, moztsieur Raymond ? 

aATMorto. 

Non. 

L'Évuixâ. 

Alors je retourne à mes petites affaires ; car j'ai plus d’une 
corde à mon arc. Le matin, je suis gagnoKlcnier, je fais les 
commissions, je porte les lettres pour les amoureux. Le soir, 
j'éclaire de mon follot les bouigaois attardés; enfin, le jour, 
quand il fait heaii, je joue da Ta vielle à la foire Saint-Ger^ 


main, sur le pont Neuf près de la barraque à Tabarin, ou 
dons les jardins publics... On chante sa petite ch.nnson, on 
fait aller sa petite manivelle, «tou gagne boiioétemeut son 
pain. 

âATaono. 

C'est bien!., val 

L'ÊVEILLt. 

A demain, monsieur Raymon«L 

aATBOItO. 

A demain! (L‘â*ciU< *«tt. fUvBood (crat U pocti, p«it reneui «Tu 
air <k prvload accalktnaat.) 

SCÈNE II. 


RAYMOND, *««i. 

Oh! souvenir du passé!., roeb^ que je roule et «^ui m'é- 
crase!.. (AprA* I» iosUnl et *'*|iprociiaiil de U Ulik.) AchcVutlS Mite 
lettre... (u t'uaM «i ut :) «« Monseigneur, depuis douze ans que 
vous avez pris pitié da moi. ma résignation, ma conduite 
n'ont-elles pas expié un passé flétri nor une condamnation 
infamante? N'ai-jc pas, à force de dévouement et de zèle, 
mérité la grâce que je sollicite à genoux? Je vous eu con- 
jure, Monseigneur, daignez mettre un terme à mes longues 
épreuves; qu'il me soit «afin permisde relever ma léte cour- 
hW si longtemps sous lu malheur ; que je pubse quitter avec 
mon fils eu Ports où j'étouffe, revoir cette noble BreUgne qui 
m'a vu naître et où je désire aller Unir ma vie. (Écnvsai h « 
ce qu'il «erii.) Timplore à la fois votre équité de magistrat et 
votre cœur de père. Grâce pour moi, grâce pour mon filsl 
J'atteDdsetj'esi>èrv, Monseigneur!.. Ayezpitiè du plus humble 
et du plus désespéré de vos serviteurs. » (u ùcm. act u teura 
MU* cRicieppc «t Mrti U MMeripOuB.) « A monsieUT de La Reynie, 
lieutenant général de 1a police du royaume, n (u tpfik d« bm- 
T«M U léte du* MS aeia» d rtelc peosif.) 


SCENE 111. 

RAYMOND, MAGUELONNE. 

HACUCU)}ING, rainai per b fond à dnùM, «t A part. 

Encore icil.. tout seul... comme un hiboul.. (jTepfSMàkM.) 
Not' maître?.. 

aATMOÜD, brwantasaL 

Hein?., qu'est-ce? que veux-luT.. 

HACVELORHE. 

Oh! miséricorde! Monsieur, cummo vous v'ià rude I Savez- 
vous que, pour un bommu qu'est 1a crème des braves gens, 
vous n'avez point du tout l'air commode à c* matin?.. 

KATMOnO, plu* douceiMal. 

Ehl ma pauvre Maguelonne. tu sais bien que je n'aime pas 
i\ être dérangé quand ju travaillu. 

UACUELonns. 

Tiens!., vous travaillez donc, nul' maître?.. Dame! j'en sa- 
vais rien... ménieincnt quu je vous croyais «ndortm... D'a- 
bord, moi, voye 2 «vi/US, quand on ne remue ni pÛMls ni pattes, 
ni rien de rien, j’appelle ça se reposer. 

HATIIOltD. 

Enfin, voyons, que voulais-tu? 

UAGlkLOHNE. I* 

C'est not' jeune gars, H. André, qui m’envoie... 

SAYMOÜO, titriacDl. 

Amlré?... Que ne le disats-lu tout de suite? 

MAGUELON.NC. 

Avec ça que vous m'en avez laissé le temps?.. (L'iBiUBi.) 
Qu’est-ce? que veux-lu? que vieus-tu faire ici?.. Hou, hou I 
(ErprtMBi M Tdf aalimUe.) Il üemamle comme ça s'il faut qu'il 
s'babüie, et si vous sortirez à c' matin avec lui? 

EATVOMO. 

Où estFÜ en ce moment, ce cher André? 

UACt'CLOANS. 

Dans sa chambre... 

EATEOnD. 

Et que (ait-il? 

maguelonke. 

Damet... U étudie, je suppt^... Cependant, je n'en répon- 
drais pas... 

aATMONO. 

Pourquoi cela? 

MAGUELOffNE. 

Depuis hier q\te c« chérubin du bon Dieu a manqué d’élre 
écrasé par un carrcMsc, je ne le reconnais plus. 

fUTMO:iO. 

Serait-il devenu plus triste que de coutume? 

- MACUtLOSNE. 

Triste!... Ab! ben oui! U esl gai au conttaire comme ua 
jeune pinson.,. 
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lUTHOUD. 

J« ne nae suis point eperru de celte goieté, moi. 

XA0iiu>?i5e. 

DAmc!-.. faut croire qu'il se cache» dcTant tous not’ maî- 
tre; mais une fois dans sa chambra, U parle tout seul, U 
chante, U a l'air d’un fou. 

RAVU0:<0. 

Cest singulier D'mi peut venir ce cbamgement?... 

UAcvcioa^c. 

Cest quéque sort qu’on lui aura jeté, ben sûr... 

RATUO^D, h«uMn( le* épMl«. 

Allons, tu perds la 

MACVELOnnE. 

Finalement, qu’est-ce qu'ü faut lui répondre de vot’ part, 
not* maître? 

RATMORD. 

Tu lui diras que je le terrai dans une heure , à mon 
retour. 

SCÈNE IV. 

Les ntifEs ANDRÉ. 

ARoaÈ, « estena*. 

Vous sortez, mon père ? 

RATMOro. 

Oui, cher enfant... (a MA«iHiaine.) Donne-moi mon chapeau. 

MACl'ELORME. 

Je tas TOUS 1' qu’rir, not' maître... (uie ««rt.) 

A.noaÉ. 

He permettez-Tous de tous occompegnert 
mthord. 

En ce moment, c’est impossible; mais, plus lard, je tiendrai 
te prendre, et nous sortirons ensemble, (n «* pK»dr« Mr U ubl* 

b bitre qii'U t «erib.) 

ARnaÊ. 

r/est pour cette lettre q\ie vous me quittes? 

RATMOnO, ImUé. 

Cette lettre?... Oui... oui ., (ii i* bh aw* m po«iw.) 

ANORE. 

Et TOUS ne serez pas longtemps absent? 

aATMO>0. 

Non... du moins, je le crois. — Au reste, un jour, bientôt 
]H'Ut-étre, j'en ai l'espoir, toutes ces absences cesseront 

AEME, **ec joie. 

Vraiment? 

aATno!«D. 

Ah! si Je n’obéîsfais qu'à ma Tolonté, cher enfant, mon 
plus grand bonheur serait de rester sans cesse auprès de 
lui!.. 

A5DHB. 

fli TOUS ne suîtier que tolre tolonté, mon père?... mais 
vous dépendez donc de quelqu’un? 

aATMOAD. 

Oui, malheureusement... 

Annal. 

C'est étrange!... 

RATlOün. 

Et pourquoi? 

ANOal. 

Je croyais que les hommes de totre Age étaient les maîtres 
du leurs actions. 

aATNOTin. 

Tu te trompais, André; les plus riches et les plus puissants 
eiix-mémes ne peutent se dire imlêpcndants... liais, je ta le 
répète, bientôt, je l’espère, je serai plus libre... 

MACIELOV4K, rwtnat. 

Not’ maître, t’IA totre chajwaii. 

aATMOKD, W pr«fl«al. 

Au revoir, mon enfantl... (ii remfar*M.) 

AT«DRl. 

Revenez vite, an moins!... 

aATvn.vD. 

Sois tranquille! Allons, Maguelonne, viens m'ouvrir la 
porte. 

UACL'CLONaE. 

Je vous fuis, not* maître, (ib tocbai pw b fond. S dnib.) 

SCÈNE V. 

ANDRÉ, (o«u 

Où va-t-il ainsi?... Quelle est cette lettre qu’il me dérobait 
avec Unit de soin?... Je ne sais rien de lui, j'ignore sa posi- 
tion, Si fortune... AhI le ciel m'est témoin que je ne <mule 
pas de mon père ! — Je sais qu'il ne peut rien faire que d'bo- 
norahle et rie bon... Eh! que m'importeraient son état, sa 


fortune, si son avenir, ri monbonhenr n'en dépendaient? — 
Riche et considéré, je puis, un jour peut-être, aspirer à la 
main de celle qui m'est chère... Pauvre et olAcur, au con- 
traire, à quel tilra son tuteur, ce médecin allemand, eccucil- 
lerait-il Tateu de mon amour?... Ab! qui m'aidera à percer 
ce mystère?... qui me dira le secret de ma destiné? 

SCÈNE VI. 

ANDRÉ, MAGÜELONNE, p«b HECTOR. 

ItACOEI-ORNE, «MoaruU 

M'sieur André!... m’sieiir André!... 

A50aE. 

Eh bien! qu'y a-t-il? 

MACUELOtine. 

C'est un étranger qui est lé, dons la maison. 

A.VMt. 

Un étranger? 

MACCCLOKNB. 

Un superbe gentilhomme... qni u'ust pas beau dn tout. 

ANDRÉ, Mnruat. 

Superbe et pas beau!... Comment arranges-tu cela, Ma- 
guelonne? 

KACDaONNC. 

Ma Une!... c'esl bien facile 4 comprendre... D est vilain du 
figure, mais magnifique de dorure... Voü4!... 

A.SDRÉ. 

Et que veut ce gentilhomme? 

MAClEUMmi. 

n demande après vol' père. 

andsA. 

Tu as dit qu'il était sorti? 

MACL’RLONNC. 

Pardieu, oui!., mais il a répondu, comme ça, qu'il atten- 
drait .. Parait qu'il vient pour une alTaîre de conséquence... 
et qu’il a dn tcinj» devant lui. — Qu'est-ce qu'ü faut faire, 
m'sieur André? 

A.VDRÉ. 

Eh bien, prie cet étranger de venir kd... je lui tiendrai 
com|iagnie, jusqu'au retour de mon père. 

MAfiOELONIia, r^i^dtsl m (ood, A drwtc. 

lions... justement le ¥*14 qui vient de ce côté... (Critnt.) Hé! 
Monsieur! par id... v’l4 M. André, le fils de M. Raymond. 

■SCTOa, entmit. 

Son fils?., 

MACUCLONNI. 

Oui, mon gentilhomme] 

ANDRÉ. 

Va, Maguelonne, laisse-nous... 

ANDRÉ, à part, rcfarduM ■afatlam. 

Elle est gentille, celte suivante! 

■AGl’CLONNC, i pvi. N«ue*BtBeeld*w 

Décidément, il n’est pas beau ! 

SCÈNE VII. 

ANDRÉ, HECTOR. 

ANDRÉ. 

Vous désirez parler 4 mon père. Monsieur? 

BÉCTOa. 

Oui, jeune homme. 

ANDRÉ. 

n ne tardera pas 4 rentrer, je l’espère, et si votu voulez 
prendre la peine de vous asseoir... (ii i«i rrtiwtr un liffi ) 

■ccroR. 

Merci, pas de façons!.. H s'agit d'une affaire qtil me tient 
fort au c<eur... (andré s'ineUot mv* r«poMir«.) d’uiie «iTairu de om- 
fiance... (Aadré *'(ikUm d* sMteta.) Mais, au fait, puisque vous 
êtes son ills, je puis vous dire ce qui m’amène. 

' ANDRÉ. 

Parfaitement! 

■BCTOR. 

Je me nomme le chevalier Hector do Beaupignon, gentil- 
homme, possédant d'assez jolis biens aux environs de Con- 
carneau... Allez 4 Concarneau, tout le monde vous pariera de 
Beaupignon. 

ANDRÉ, MwrbaL 

Dispensez-moi du voyage, monsieur le chevalier, je vous 
crois sur parole... 

ncroa, «*•* etpbûoe. 

Jeune homme, Paris est un gouffre 1 

ANDRÉ. 

Vous dites, Monsieur? 

■eCTOR. 

Je dis un gouûrel.. un Rhimal., un iotrel.. noecavi^ne!.. 
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un re|uirel..le tont«nte de ceo ezpreMÎoni, la langue 
franeeiM ne m*en fonrniseent pas déplus énergiques!.. 

A?IDt£. 

Von Dieu! quel courroux! 

« BECTOS. 

et U V a de quoîl.. H y a quelques jours, l'orrire dans 
cette ville plein no couûance, de candeur et d'ilfnsions, pour 
m’amuser, me distraire en Iran gentilhomme, et déjà l’on 
m’a volé IDA bourse, une paire de manchettes en point d'A- 
k'uçou et deux moutres... deux jovitux du faiuLUe auxquels 
j’étais fort attaché... beaucoup fâtis qu’ils ue l'éUient à 
moi!.. 

A5tmé. 

Eh bien, .Monsieur? 

nETTOB. 

Eb bien, jetino homme, jtisicment indigné de ces spolia» 
t'ums, je SUIS alV, ce nritin, à rbôte! de M. le lieutenant de 
|M)lire. Il ne s’y trouvait pas, U était à Versailles auprès de 
M Majesté Louis XIV qut l'avait fait mander... Maùi vous 
Ai'ntex bien qu'un homme de ma iiiniUté ne ÊiU jamais aoU- 
«hauibre... tn l’absence de N. de ta Reynie.j'ai parlé à son 
premier dumcstiqiio, je lui ai conté mes aventures, j’ai for» 
iiiulé mes griefs, et c’est lui qui m'adresse ü maître Ray- 
mond. 

ABPaé, t(4«-t«rprlf. 

A mon père?., le ne vous comprends pas... Que peut mon 
|>ére k toute celte alTairet 

BECTOR. 

Ca qu’il peut? Vais tout, jeune homme; il peut fournir des 
ri-ntMonementeet melaire n!truuver ces objetsprécieux dont 
je déplore la perte. 

ABDRi. 

Veus les faire retrouver? 

BI.CTOR. 

Eb! sans doute!... On oi'a mis au courant de son bis» 

uiiv... U a connu, U doit connaître encore la plupart des 
iUoux, des voleurs de Paris. 

amuuL 

Lui? mon |>ère? 

HECTOR. 

C'est clair !« Lui, un ancien coudamné 1 

SGÈàNE VllI. 

Les nàlCES, RAYMOND, ^ Aepeîi sa ù»UiU a pAr« à U porU 

de K«»etie. 

BATMORD, 

Assez, VonsieiU'l 

ANMUt. 

Mon pèrel 

RECTO R. 

Maître Raymond ! 

ARDBÊ. 

Ah! venez, mon pérel et dites à ee gentilhomme qu’il se 
trompe, qu’il vous calomnie! 

HCCTOa. 

Moll*. Comménlf.. Vais... 

BATMORD, d’u w mhM*. 

D n'a dit que la vérité I 

BRMé. 

Grand Dieu! 

nctoi. 

Parbleu ! je savais bienl 

A.ADRé, M UkMot tsober nr «m cb^. 

O mes rêves! mes rêves! (u cacRc m isio dns ms mios.) 

rathord. s lueuir. 

Je suis IHerre Ilaymood, que voulez-vous de moi? 

BECTOK. 

Mon cher, j’ai été dépouillé, volé... de ma bourse, de deux 
moutres... 

BATMORP, s«tc Uo|>stkaes. 

Il suQlt!.. On fora des recherches* 

HECTOR. 

A merveille t 

RATÎioro. 

Allez, Monsieur! Elcusez»moi, je suis tr^-préoccupé en ce 
uioment. 

HECTOR. 

Je me relire, (n ti pour Mttir si mint.) Ah ! la bourse conte- 
nait vingt-cinq louU,et l’une des montres avant^ail de dix mi- 
nutes... eeU peut nidor à reconnaître les objets. 

BATMOM), «ICC Bit peu d'UuiMtieae* . 

0!£st bieii ! c'est bien ! 


HECTOR, s psrt. 

O moutres de mes pères, voiu reverrai-je un jour? (a sort 

psr 1« <oad k dnilé.) 

SCÈNE IX. 

RAYMOND, ANDRÉ. 

RATMORD, ■près «««Ir n aMmcni remiilA Ajulré, ^»rpr«rlRfll de loi. 

Tu sais tout! Le UaSkiivl vieul de te révéjer le secret que, 
pendant douze onnétie, j’étais parvenu à te cacher. 

ardb£. 

Vous, DMD père!., vous, un cundamné!.. 

RAVIIORD. 

Ecoute André... et juge-moi!... U y a quinze ans, j’habi- 
tais la liretague. je ciütivais comme métayer un des domaines 
de la inanjuiAe de Guébriac... Je n'étais p’as riche, mais je me 
trouvais heureux, et je remerciais Dieu dans mes prières, car 
j’avab une compagne au«i vertuvu» que belle. N«ms nuits 
aimions d’un* amour sans partage, et, comme pour compléter 
notre joie, le ciel noua avait mvoyè un Uls... toi... André!., 
liélasl ce bonheur était trop grand, ü ne pouvait pas être 
durable. Le malheur tondit sur nous, fomlroyaui coimua la 
tempête, et, comme elle, ne hussout après lui que des ruines... 
Un riche débauché dis environs vit U mère, U la trouva belle... 
ut, croyant faire un grand honneur à la femme d'un paysan, 
il osa lui déclarer sa passion. Ta raère te repousM avec hor- 
reur, avec mépris... Hais cet homme ne se «lêcuuragea pas... 
et, h partir de ce jour, la pauvre Yvonne le renevutra partout 
sur sou pas&age. 

ARJRS. 

Continuez, mon père, continuez. 

RATHO.RD. 

Un soir qu'elle était seule, il eut l'audace de franchir la 
porte de notre chaumière... Il s'efiorça du séduire la mère 
par des promesses, fit briller à ses yeux une poignée d'or, 
qu'elle jeta à ses pieds avec indignalioa... Alors. per»laut 
toute retenue, sons pitié pour scs larmes, sans res|)cct pour 
le berceau où dormait un enfant, ce misérable voulut etn- 
pluyer la violence... 

ARDRB, cachMit «M viHf< dus ms — 

0 ma mèrel.. ma mêrel 

RATMORD. 

En ce moment je revenais du l.ibour... j’entendis les cris 
poussés par Yvonne... Je m’élance... et, n'écoutant que ma 
colère, me faisant une arme du liélou ferré que Je tenais & la 
main, je brise La tète du lâche qui voulait uous déshonorer, 
et je i'etends mort à mes pieds. 

ARDRR, SC kvsnl. 

Oh! vous avez bien Dût, mon père! 

BATMORD. 

Peut-être mon crime éUit-il excusable, mais je Dis accusé 
d’avoir attiré ma victime dans un piège et de l'avoir aesasoinée 
pour la dépouiller. 

ardre. 

Inf<imie!.. Mais vous vous êtes défendu, vous avez prouvé 
votnj innocence?.. 

. BATMORO. 

Non ! En vain je protesUi contre cette cMlieuae aocusatiou, 
en vain ta mère s'dforça de faire prévaluir 1a vérité... 
le cadavre, l’or trouvé sur le sol de ma cbauniiére... toutes 
tes apparences étaient contre moil.. Je fus condamné L. 

ARDUE. 

Condarôné !.. 

lATMOND. 

Oui, condamné à vingt ans de galères!., 

AfU>R«. 

Ah! mon Dieul 

RATMORD. 

Oh ! je serais mort de honte et de désespoir, si je ne m’é- 
tais dit qu'il fallait vivre et soiitfrir pi>ur ma femme et pour 
mon emanL.. C’est peudool mon orneuoe que la marquise 
de Guébriac, cette pieuse et noble dame, prit soin de toi «t 
de ta mère, s'efforçant de soutenir te courage qui lui man- 
quait... Mais, hèlasl.. Je ne devais plus la retrouva... La 
^uvre bicn-aimèe s’éteîguit peu à peu, consumée ]ur le 
chagrin et la douleur... et, pour la seconde fois, te laissant 
orphelin. 

ARi»aâ. 

Mais vous... vous, mon père?.. 

RATMORO. 

Trois ans s’écoulèrent. Au bout de ce temps, grâce à ma 
conduite irréprochable, grâce surtout aux sullkitelions con- 
stantes de noire digue protectrice, j’obtins de quitter la livrée 
d’intetuie que je portais... U. de La Keyuie daiguas'iulèresser 
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à tnoi... n tn'acroriia nne )U>erté Uniponirc... me Ht tenir à i 
Paris et me procura u» modnte emploi... Je pouvais te I 
revoir, virre & tes cAtés et veiller sur toi. — > J‘acreptai cette 
faveur avec reconnnisMuce... YoiU mon histoire, Aiulré!... 
Maintenant aue tu <u>nnais mes malheurs, ma vie, rougis-tu 1 
du luoi?.. MépriscS'tu ton pèret I 

A2<DSt, a*or ^aa. 

Vous mépriser... vous si & ptaindrel... si malhcureuxl... 
Ail! je vous aimais déjà <le toute mon &me pour vos soins, • 
pour votre tendresse; maisA présentée vais vous aimer en- . 
core plus pour tout eu «[ue vous aves souCTerl! (n m jatte 4eta t«* 
Sraa.) 

aaao>D. r«tnipi«irt. 

Mon fils!., mou enfant adoré!.. Mais va, sots tranquille, ce 
lciu|>s d'épreuve Unira... biuntdt, je pourrai relever hardi- 
ment la tète... 

Serait'il possible!... elconnnentt 

iuTeo>o. 

Cette lettre que tu m'as vu emporter ce matin... 

Asoae. 

Eh bien, mon père, cette lettre? 

RAvannn. 

Est une reqitéte, un recours en grftee adressé à monsei- 
gneur le lieutenant de polieé, et dont j'espèra beaucoup; je 
viens de la porter moi-uiéme à son bétel, et... 

SCÉNK X. 

Les «ÉaEs, LA REVME. 

LA Rente, «iest «Tfolm }iar le foud. i eroil*. pctadax kS 

dernlm npla. 

Et je viens y répondre, Raymond! 

RAVeORO. 

Monsieur de La Reyntel... ici!.. 

LA BrTkie. 

Renvoyez votre fils... Tai à vous parler d’affairee graves... 

RAVMOND. 

Tu entends, mon enfant! Va, latsse-noQs! 

ARnat, à p«ft. 

Que vent-U lui dire? (a mti.) 

SCÈNE XI. 

RAYMONh, LA REYME. 

RAVaORO. 

Vous, Monseigneur, chez moi?... un tel honneuit 

LA RSIRie. 

On vient de me remettre votre lettre. Raymond, et, comme | 
je TOUS le disais, c'est ma ré|Hmse que je vous apporte. | 

BAVUORR, IrVStNM. | 

Ab! Monaeigneurl.., daianerez-vous cette foi* aeeueUlir 
mon ardente prière? 

LA OETRie. 

Ces lettres de grâce, auxquelles vous attachez un si grand 
prii, dépendent de vous, Raymond... 

RATMORO. 

r>o moi?... 

LA arvRit. 

De Tous-méme. IHenlét, demain peut-être, eUe* peuvent 
être signées par le roi. 

RATMORD. 

Quoif Monseigneur, je pourrais espérer?... Ah! parlez!... 
que dots-je faire? 

LA RETRia. 

Pierre Raymond, j'attends de vous un Siervice. 

lUTaoRD. 

Un service?... 

LA RETRte. 

J’arrive de Versailles, oà Sa Majesté m’avait (ait appeler... 
J’ai trouvé le roi profuudénicat aHligé de ce qui se passe : 

« Eh! quoil s'est-if écrié, on décima ma noblesse! les plus 
vaillants, les plus jeunes gentilshonimes de ma cour dispa- 
raissent subitement. ..des mères de famille, au désespoir, vien- 
nent m'Implurer un me redeinandart leur* enfants!— Et nous 
ne truiivenotu pas un moyen de mettre un terme A de pareils 
tnalbeurs!.. Je sais combien du recherches ont euKcu déjà, 
je sais qui fouUs les ressources dont vous disposez ont été 
employées pour arriver à la découverte des mallaitears; mais 
ce n’est pomt assez! Faitt« savoir à tous que notre bienveil- 
Jarice, que nos royales faveurs sont acquises d’avance A qui ; 
su dévouera pour le salut commun. Suuveuez-vuus que vous ! 
me devez compte de la vie de mes smuts, et que je suis res- I 
ponsidilu de leur sang devant Dieu f • voilà, Raymond, ce que 


m’a dit le roi. Ces parole* ne vons font-elles pas comprendre 
ce que je vlene vous demaoiier et quel prix )e mets à votre 
grâce?... 

RATHORO. 

J'attends que voua vous expliquiez, Monseigneur. 

LA RLTRTB. 

Depuis que je vous connais, j'ai apprécié voire sagacité, 
votre intelligence... Vos trois années de captivité vous ont 
mis à même de connaître bien des misérables sans cesse en 
lutte avec la loi... — Eb bien! consentez à nous venir en 
aide, mettez à mon service votre zèle et votre dévouement?. 

aATMOM». 

Moi, Monseigneur ! 

LA RRTRII. 

N'e vous èles-Toos jamais prèocaipé de ces enlèvements 
mystérieux ?.. Ne vous étes«vous jiimais demandé quels pou- 
vaient en être les auteurs? 

RATUÜRD. 

Pardonnez-moi, Monseigneur; j'ai un fils, et, comme père, 
je ne pouvais rester iudifb'*rent à de pareiitès calamités... 

U REVRIE, mcoml. 

Soupçonneriez- VOUS quelque chose?.. Pourriez-vous me 
mettre sur la trace criminels?.. 

juvaoRD. 

Je crois du moins entrevoir une partie de I* vérité. 

LA RETVIK. 

Et c'est?.. 

RATMORD. 

Cest à l'aide d'une femme qu'ils tendent leurs pièges, 
qu’ils attirent les victimes dons leur repaire pour les égorger 
et les dè]>ouUler. 

LA aETRIR, ptwf. 

Oui... oui... vous avez raison, ce doit être cela... Mais 
cette femme, quelle est-elle ? Il faut 1a trouver, me livrer ses 
complices... 

OATIIORI». 

Je n'ose vous faire cette prom<>sse. Monseigneur. 

LA RETRia. 

Et pourquoi ? 

lUTXORD. 

Parce que, pour arriver à ce résultat, il faudrait me servir 
d'un moyen que je ne puis pas... que je ne veux pas em- 
ployer. 

LA RETRIE. 

Songez qu’il y va de la remise du reste de votre peina... en 
un mot, de votre grâce!.. 

RATMORD. 

Cette grâce, si précieuse qu'elle soK, ne vaut pas le sacri- 
fice que je lut ferais. (La OMi|aii« panà m feai éau k jtrdia, inte>- 
iliiRa par l(i|pM)aaaa.) 

LA aaVRtt. 

Ainsi, TOUS refusez de rechercher, de découvrir les cou- 
pables ? 

RATIIORD. 

Avec un profond regret, Monsoigneur; mai* je refuM. 

8GÉNB XII. 

« Les irtvES, LA MARQUISE DE Gt^BRlAC. 

LA MARQLI&K, pAk M Oélula. 

Et moi, Raymond, me refusez-vous ? 

BATMORU ET LA aETNIE. 

Madame de Guébrioel.. 

LA MARQCISS. 

Une mère au désespoir, qui D’a pins que voua potir refuge, 
qui vient vous supplier de lui veuir en aide... 

LA REVRIB. 

Comment ! que dites-vous ?.. 

aATMORlK. 

Qu’est-il donc arrivé ? 

LA MABQllSe. 

Depuis trois jours, mon fils n’a pas reparu !.. 

RATXORO. 

Votre fils!.. 

LA RETRIB. 

Lui aussi !.. 

LA UARomse. 

Depuis trois jours, Je l’attends, je le ebercho... Je prie 
Dieu de ma le rendre, et personne ne |»eut mu dire ce (râ'Ü 
est devenu... Et Dieu lui-tnème reste insensible à ma dou- 
leur, à mes l.irmes !.. Enfin, aujourd'hui, U y a une heure, 
j'ai couru chez vous, monsieur de La Reynie... vous étiez 
absent... Alors, une inspiration m'est venue... j'ai pensé à 
vous, Raymond. . . et mon cœur m'a crié : « Lui seul aura pitié 
de mon désespoir; lui seul, s’il en est temps encore, pourra 
retrouver et me rendre mon fil* ! » 
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RAYXO!H>, énwüoiu 

Von» dites, Madame, qu'U y a trois jours qu’il vous a 
quittée? 

IA MASQfltSC. 

Oui... trois jours... le soir même où vous êtes venu àHiô- 
tel... peotlaut celte fôte que je donnais en mémoire de sa 
naissance... 

EATMOaD. 

Et où alleit-il?Lesavez*vous? 

LA RETME. 

Pouvez-vous nous donner quelques rcnseiguemcots? 

LA MAHUL-lSe. 

Un de ses amis, M. de Lucunay, que j*al fait prévenir, m'a 
dit qu'il allait à un rendez-vous. 

PUTMO>D ET LA RCTRIE. 

Un rendez-vous? 

La XARQnSE. 

Donné par une femme, une jeune Hile d'une rare beauté. 

RATMOKD, à n^. 

Je le disais bien! (Baut.) Et la demeure, le nom de cette 
femme? 

LA MAftOllSE- 

Je les ^ore, comme M. de Luceuay les ignorait lui-méme. 
— Je sais seulement qu'il la rencontrait depuis quelque-s 
jours aux Tuileries. 

aATUORD, fitMieal. 

Au* Tuileries! 

.U Rvnrair.. 

Quel indice!..* C'est là que nous la trouverons, U qu'elle 
tond ses pertides amorces... 

RAYXOXD, rctlKbttU»l. 

Oui, mais en supposant qu'elle s'y rende encore, pour ar- 
rêter ses complices, pour acquérir la preuve du crime, il fau- 
drait leur jeter une nouvelle victime. 

LA RCTME. 

N'at-je pas, sous mes ordres, des hommes, des agents?... 

RATMO.VO. 

Eh ! qui donc, voudrait risquer sa vie? qui donc voudrait 
su dévouer ainsi? (Asare p*rut rt «dmic a 
U MARQ4.TSK, te 

Netrovtverez-vousdonc aucun moyen? no tenterez-vous pas 
dos-iuver mon tlU?... 

HATMoaO, d'mnc toit gnte et pn>fMiO«. — 

Vous avez veillé snr mon enfant, madame la marquise... 
Vous avez adouci la dernière heure de celle qui est lâ-naul... 
Ce souvenir ne me donne nas le droit de repousser votre 
prière... Ce que je refusais de foire pour uhlenir ma grâce, 

le ferai pour payer vos bienfaits. 

LA MAROLl^L* f» pmuitt tel muni. 

Ah! Raymond, que le ciel vous bénisse, vous et votre lils! 

RAVXORO, trcuailluit. 

Mon tils !... Priez pour lui, Madame, en priant pour le 
véire!... 

LA NAROl'ISC. 

O ciel!... qucdil^vous? Quel est votre projet? 

RAYMOND. 

Dieu me l'inspirera... Allez, allez. Madame... J’ai besoin de 
tout mon sang-froid et de tuuj mon courage. (André trttem k 
jviin. éeeiue. pat* diipArnîl p«r U |ca«ch«.) 

LA RET51E. 

Venez, Madame, retirez-vous!... 

LA KARQl'ISS. 

Raymond, vous allez foire pour moi plus en une heure aue 
je n ai fait pour vous et les vôtres pendant toute ma vie:... 
Encore une fois, soyez béni!*.. (Kiia |wch« d* aonreAu les imîu <!• 
lUysMad et sort per i« U>tÂ, kOroitr, tvee M. de La Reyiue.) 

SCÈNE XIII. 

RAYMOND, p«i» ANDRE. 

RATR»>P, teul, ('ApproebADt de U (tUe H ramM !• »■« *or nue Bible. 

S.iinte Bible, livre sacré où Dieu a déposé sa parole, toi qui 
m'ns conseillé et soutenu pendant tout le cours de mon exis- 
tence... Bible sainte! sois encore mon guide, et dicte-moi mon 
devoir! (il «am i« mUe «i bi.) R Le Soigneur éprouva Abraham, 
et lui dit : f'renils ton lils unique laaac, que tu chéris, va dans 
1.1 leiTc de VisiuiLcllà, sur une des niuntogncsque je te mon- 
trerai, tu me r»»IIrim en boiocniute. h 

AMMIK, qui • rcpiru ikpui» ua utiUal. «’AMirocbaiit. 

« Et s'éUnl levé, Abraham répondit : i^igueur, je suis 
prêt! » 

RAtU0M>. 

André, mou enfant, c’est toi!... 

.LSMu:- 

i'étau là, j’ai tout entendu. — Mon l'ère, j'acquitterai notra 


dette de reconnaissance, je vous aiderai à obtenir votre grâce. 

RAYMORDi te lAÎMSSAol dan Mt bru. 

Nun ! noul je n’dccepto pas ton généreux dévouement. 

ai«>r£. 

Mais, vous avez promis, mon père... 

RATNWSD. 

J'ai promb! Eh bien, oui! mab le courage me manque!... 
mes entrailles de pèitt se révoltent... et môh cosur se mfu»e à 
tenter cette épreuve ! 

ARPRR. 

Mais votre recoonaLssance?... 

RATUORIt. 

Ha reconnaissance ne va pas jusqu’à exposer ta vie... 

A^PRfe. 

Ces lettres de grâce?... Le droit de vivre honoré? 

RATMONO. 

Et qu'importe mon honneur, si je te perds!.. (L’^ifnuit.) Tu 
n'ûras pas, André, tu n'iras pas!... 

A 5 DH^.. 

J'irai, mon père!... et ne douiez pas de ma résolution, de 
mon courage!... Des misérables dressent dans l'ombre leurs 
pièges pour y prendre les victimes, ces misérables, j'irai les 
chercher jusnues dans leur repaire... Une femme s'est faite la 
complice et nnstrmnent de leurs crimes; evUu femme, je la 
trouverai!... Lorsqu'il s’i^it du lepos, du salut de toute une 
cité, lorsque c'est la fomille que l'on va défendre, une pa- 
reille mission honore ceux qui l'acceptent. Ces espions-là, 
mon père, s'appellent des sauveurs! 

RAYMOND. 

André!... noble enfont!... Quoi! tu veux?..* 

ANDRÉ. 

Oui, mon père.-~Tuut à l'heure, c'était une mère qui vous 
implorait, et la nUenne, du fond de sa tombe, m’encourage 
et me couseille!.. D'ailleurs, Dieu étendra sur nous son re- 
gard!.. U me conservera à votre tendresse. 

RAYMOND. 

Et si tu t’abusais? si ces monstres... 

ANDRÉ. 

Ecoutez, écoutez, mon père!.. (U >'*cproeiu! a* i« ubi* où «t u 
lit uatutr* vtrMi.) R Abraham prépara le bûcher et sabit 
le glaive; mais un ange du Seigneur apparut et lui dit : Dieu 
o'accepte pas le sacriUce;et isaac fut sauvé. » 

Raymond, jolpnie k* rnuu et toabAal à (*00111. 

Seigneur, refuserez-vous le sacrIUce? Seigneur, Seigneur, 
uuverez-Tous mon Qls?.. (u tUf»» Immm.) 


ACTE QUATRIÈME 

La lerrasM des ToileriM telle qo’elk éUit en 1670. — Btmi'ieiü 
et bancs; an fond, U cabaret ck Renard. — Grand Jour, soleil 
resplendisiAiit. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SciCREURS et DAVES, rHOMXRELRS DRS Dd’X SEXES, de tsat l(« H 

œ toute cnodmo.: DE MONTAlGLON, DE DHAClEUX, pok 
LÜCENAY. 

(Umque k ridcAU M lAvt. Im pnweMiin «Mt et «ieaacat tnr U krrsMj 
M »«Hit ABÎ» wr kf bane* qui WAt «oui In boaqiict*. — De MoaUisloBest 
Ati milko «Taa (twij»# de jeusM a*et Ica^bcU il *‘enl«ti*ot. — 

Pn d'tfttiaBU Apré». oa «oH trri*er de Betelditi il *pcrci>R d« M»BUt(ka 
et «a è lai-) 

I« BRACIEVX- 

Eh! c'est de Montaiglou!... Bonjour, baron 1 

DE MONTAICLON. 

Bonjour, vicomte! 

OK BRACIECX. 

Il y a foule aujourd'hui aux Tuileries. 

DS MONTAICLoN. 

Pardieu! c'est lapromenadu eu vogue. I..es ch.'trinilles de 
Lenôtre, la cabentt de Renanl attirent ici tout Paris. D’ail- 
leurs, que veux-Lu que l'on fas.se par ce soleil do mai? 

DE BRAaEUX. 

Ah çàl quelles nouveUes? 

DK MomiCLOX. 

Tu sab que ce pauvre Gqébrioe a disparu. 

DE GRACIEUX. 

Hain!.. qtu me di»*tulà? Le marquis de Guëbiioc? 
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OK IIO!<TAICUMI. 

Eb! uns doutû! Armand de Gu6bri«c... disp^ comme 
Mireiuoiit, comme ChAleaU'Nevert, comme Boisjolè... et Ica 
autres. 

DE BRACIEta. 

Je Tignorais. 

DE MONTAICLO:*. 

D'où sors-tu donct.. tl n'est bruit que de cola k Paria. D»> 
maude pluldt à Lucuoay, de qui je le tiens... N'est-ce pas, 
Lucenaj?,. 

DE IJ.''CRT(ATy ealnoi et ■'ap 9 K«asBt« 

Quoi donc, Messieurs? 

DE aSACIEUX. 

Esbce rrai oe que dit le baron T 

DE LUCCNAT. 

Que dit-Uf 

DE bhacicui. 

Qup Guébriac a disparu. 

DE LtCEfiAT. 

Très-vrai, malbeureuseiiietit. 

DE BRACtEt'E. 

Ab çàl et depuis quand? 

UCE3IAV. 

Depuis trois jours, depuis cette fête donnée par sa mère... 
et où il uuus a quittés pour cuunr k un rendez-vous. 

DE aaACiErx. 

C'est étrange I 

DE LUGE5AT. 

Hier, b marquise, dont l'inaulètude est navrante, m'a fait 
prier de passer chez elle... Elle m’a appris ■u.z 

veux, ce déploralde événement, et m’a demandé si je con- 
naissais quelque circonstance qui pût la mettre sur la trace 
de sou Gis... NaluruHcmciit j'ai dit ce qu'il nous avait conüé. 

DE MO^TAtCLO^. 

Par malheur, c'est assez vague! un rendez-vous avec une 
inconnue... 

DE nSACIElX. 

Quelque encbanleresse qui le retient sans doute dans ses 
iitels... — Comme Annibal, il se sera endormi dans les dé- 
lices de Capoue.:. Nous le leverrons bientôt, je l'espère. 

DE Ll'-CEKAT. 

Je le souhaite ; mais je ne partage pas tout à bit ta con- 
ilantt... Guébriac aime trop sa mère pour lui causer volon- 
CUrement de pareilles alarmes .. 

DE MONTAtCLOn. 

C'est mon avis. 

DE UUCIEOX. 

Mais alors. Messieurs, que ci‘aignez-vons donc? 

DE uigenat. 

Je crains... ma foi, je crains qu’il ne lui soit arrivé mal- 
heur, qu'il ne soit tombé dans quelque piège... 

DE tRACIEUX. 

En vérité?., c'est effrayant!,. 

SCÈNE II. 

Les HtMEs, HECTOR, pu» L'ÉVEILLË. 

■ ECTOa, fstfutfl Tcaftnl k «n. 

Eb! ie ne me trompe pas!.. H. de Montaiglon, H. de Lu- 
reoay, M. de Bracieux... la Heur des gentilshommes I., Votre 
serviteur, Messieurs!.. (v«|fut qu'ik le ngentenl S'u sir élou^.) 
Vons ne me remettez pas?., (se pe^eeniuk.) Beaupignon !.. le 
chevalier Hector de... 

DE MOMTAICUHI, M iMveaal. 

Ah! oui, oui, je me rapiwllu. 

BECTOa. 

A la bonne heure donc ! 

DE BO!VTAICLO!I, bu t d« Brtritui t( k è« Lueuw;. 

C'est cet imbécile nouvellement arrivé de Bretagne... 

RECTOS. 

Je savais bien que vous deviez me reconnaître. 

LES TROIS CF-VTILSMOXUBS. 

Bonjour, chevalier, ^njonr! 

HECTOR. 

Je me promenais d.ins ce jardin, en sortant de chez cet 
empoisonneur du Renard, je lorgnais les femmes... (d'ub air 
s^agé.) il faut bien tuer le temps... lorsque de loin je vous ai 
o{)erçus... et tout de suite je suis accouru. 

DF. BRACIEUX. 

C'est trop de courtoisie I 

DE MORTAICLOR. 

Eh bien, chevalier, les conquêtes? 

HECTOR, d'ui air fal. 

Mais cela vm, cela marche... Entre nous, je n’ai pasè me 
plaindre, (a pan.) Il est inutile de leur parler de mes décon- 
venues! 


DE LVCERAT, lowbtbt l'^patila 4‘Bulor. 

Vous avez U de jolis fcrretsl 

HECTOR. 

Oh! c'est bien simple... des diamants tout uniment. 

DES HOXTAICLOR. 

Des diamants!., malpeste!.. 

HECTOR. 

Et vous. Messieurs, les folies... les amours? . 

DE LDCERAY. 

Ab! diable!., les amours?., elles sont meurtrières par le 
temps qui court. 

DE MORTAICLOR. / 

On parle d'une femme, d'une sirrne... 

HECTOR. 

Quelle sirène? 

oc XORTAICLOR. 

La sirène de Paris, tout le monde connaît cela! 

DE RRACIEL'X. 

On chante même dans les rues un noél qu’on a fait à son 
sujet. 

■ICTDR. 

Un noél?.. 

DE MORTAICLOH. 

Eh! tenez, écoutez plutôt!.. (Depuk buUBt», l'éteii'c • 

]iani. La • formé to eerrie AuKwr de tià. n duiifo «A A’Aecomptgw wr 
OM vidfo.) 

L’ÉVElUé. t 

PHBHIER COUPLET. 

Une beanté myttérieuso 
Eit à Parti, dit-oo, 

Doot U puiiiattce eAt merveillsuse. 

Défit Dul se sait le nooi. 

Craignes ss grèce «ouvuralne. 

Craignes sa vols et soo sourit; 

Car cetk remme eit la lirém 
La sirène de Paris! 


HECTOR. 

La sirène de Paris!.. Ah çà! est-ce qu'elle existe réelle- 
ment? 


l'EVEIIxE, ebâolABt. 

DEOXIÉME COUPLET. 


Comme les fillei de Sicile, 

Par des ebarmes vainqueurs 
Dompiaat l'amant le moiot docile, 
Elle attire le* emnr*. 

Dan* son antre elle vous eotratiie. 
Et pour toujours voua volik prit... 
Ab! preacs garde h la lirèoe 
La slrèoe de Paris!. 


(rmni.) Achetez, Messieurs et Mesdames, U complainte de la 
rirène de Paris... pour un sou! (il «e»d Act ebaosew aoit g*r 
s'eloigMr en nfctnaal le nfrtia d* ta oompleiote.) 


Et cette sirène fantastique, où la troure-t-on? 

DE MORTAIGLOR. 

Ma foi, je n'en sois rien... je ne l’ai jamais vue. 

DE LDCSRAT. 

Ni moi. 

DE BRACIEUX. 

Ni moi, pardieu ! 

HECrOB. 

C'est un conte bleu ! 

DE BRACIEDX. 

Quelque fable renouvelée des Grecs ou de b tour de 
Nesle. 

DS LCCE5AT, ptafif. 

Eh! eb! je u’eu voudrais pas jurer... d'après ce qui se 
passe. 

DE HOHTAICLOR. 

Quoi I Lucenay, attribuerais-tu ces disparitions 4 la si- 
rène? 

DE LDCENAT. 

Qui sait?., peut-être! 

HECTOR. 

Bah! occupornwious de quelque chose de plus réel. .. Mes- 
sieurs... Taperçois là-bas de jolies femmes... en chasse*. .(u m 

awi k la pounoitt de deoa ftniinM qui tra«er*rnl le Ibrfoni *( dfoponSl.) 

DE BRACIEUX. le rtfinJaM «’efolfwr en riaal. 

Ah! abl quel enragé! (ita a'<ia>fM«i m eaïuaat.) 

RATKORD, qiri Cil enlrd depoia na ittaiaat. k f>aH. 

Je n'aperçois pas André... pourtant il doit être tel... U y b 
une heure qu’il m'a quitté pour renii* dans ce jardin. (Rapidani.) 
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Aljl c’esllui! lé voilà!.. (H a Ûa »oî* alon 4T. 

ri»it AwtfV. «iipliflquMaol* ta KfuWbo(am«, A Ma (pprocbà. fotti l« 
pnMi^aeu» t’arrHeal pour It rtfàplfr. — Ln pranwanwc t« le montrtat ea 
aouriaot. — Aadr^ ta «bacnaM arae altenliw. U main «tr U ttneW 

et l’air d^afé.) 

SCÈNE ni. 

ANDRÉ, PBOMEHElBScl PUfUB^WSKS, pab RAYMOND. 

PltCNILAK PROMI:^BL‘sp:, rfSaHaat AudrV M A part* 

Voilà un jfune cavalier de itunue luine! 

DCtllICNE nUiHCNEUüC, 4 bm autre i|ai l'mMBpa^w. 

Quelle ravissaole Ugurel 

AMMIÊ. 

Des femnies! approcbofu! (André t'approdie de U prenièt* pnxne- 
eruft, ta la rtfirétiU d'an air provttqaMl: eeUe-ei, qal M ea nr iaU. aa recuit 
an peu tffrayM H a’eWiac. — à part.) Comment!.. «Ile séloigncl.. 
Alt î ce» Jeui aulre»! ». (U l'appiwée im deui jtWMi flMH e«> •• l«- 
nèaeal enriaUe c« 1 m taluent.) Me&deimHBeUes!.. sEUm m treableat. 
HMMal la pu et a'ciMgaeaî A l«f tour mm répandre.) Pm de féponsat.. 
Jo me trompai» encore!.. (Apcre««aat aae dant Bttba édat Ml Roquet 

et t'apptatRani.) Madame I.» 

TIUUSIUIR PROaCKEl'BB. 

Uonsieurl .* (U «a pwr l'aiaKdr prta d'eUa. EUt m Hv«.) 

A>DftÈ. 

VoU» me fuyez?.. (Voyml qa'eile rtfank de loua cAté».) Vous 
cherchez quelqu’un? 

lUdUIÊVB PROMIRtEtlE. 

Peut-être î 

A»URÊ. 

Et qui donc ? 

TftOlUEKE pnoNi3<ct;»a. 

Mon mari. 

ANDRÉ, dAcoBeertét 

Votre mari ! 

TROISIÈME PROntrVEPSB. 

Abl le voici! 

int BOVRCEOIS, qui a para dtpvia qutiqini iaatAola» •'app(*atiaat. 

Eh bien! qu'est-ce donc? 

TnOI:!ll3IK PROMENEUSE. 

Rien, mon ami... ce gonlilbomme se trompait, voilà tout [ 
Viens !.. (Eût l«> prtnd b brat H r«(aittèm.) 

A.NIiaK,4|Mri. 

Tne honnête bourgeoise t.. (Amu deptt et frappaat du pied.) Abl 
je joue de melheiirl.. Depuis plus d’une heure que je me 
promène dans ce jardin, impossible de découvrir celle que ie 
cherche... quoique» regards, quelques sourifts, et rien ue 
plus!.. Attendûiii!.. né penlons pas courage !.. C’est pour 
sauver le fils de noire bieufaitrice, c’est pour obtenir la grâce 
de mon père que j’ai entrepris cetto tècne... je dois la rem- 
plir jusqu’au bout 1 

BATMUItO, qui a repara pendaat ot» derobn BMa, l'apptaSbaol, st 4 voix 
balte. 

Je suis là!., je veille sur foi ! 

ANDRÉ. 

Mon père ! 

RATMOND. 

Silence ! Dl •’étoifu de lii. OuelqaM proramean paMPal.) 

ANDRÉ, 4 hu.mênK. 

Oii la retrouver? A quoi la reconnaître, si toutefhb elle 
est ici? 

RATHOND, «e reppr«tbaat. et haa, ea k mbaftl. 

Eh bien ! cette femme ?.. cette iacunoue ? 

ANDRÉ, bas. 

Rien ne me l’a encore signalée. 

RATSOND, baa. 

Observe!., promène-toi parmi la foule! fais sonner l'or que 
tu as dans tes poches ! 

ANDRÉ. 

Oui, oui... La tête haute, la main sur U hanche... l'air éva- 
poré et impertinent... l’air d'un gentilhomme, cnQnl.. Te- 
nezl.. tenez!., est-ce cela? (n marcha ta m dauni «k« aBmsde 

frmad stizasur4 

RATMmw, rrta adwiiatioa. 

Bien... bien... cher enfant!., (il «a p«ar u ptsucr dta» m* bra» 
tl l'arrèlc.) Quelqu'un!.. (lls'tto«Rae mrneatde lai.) 

SCÈNE IV. 

Lsi irtUES, HE(nt)R, «itraat toai fflbrt. H a't plat ta ferreU. 

BEinroa. 

AhI c'est trop fort!., me coiijnt mes furrets!.. Des dia- 
manU mû me venaient de... (Aperenaal Rtjaiood qal allaît pour 
•MUr.) ni mais ect homme... (Arrciaat lUjoKiad.) Ab! parbleu! 
je vous rencontre à propos, mon cher... 


MTNOND, I P«rt. 

Au diable l'importun !.. 

RrrtoR. 

On vient à l’instant même de me voler me» ferrets... de su- 
perbe» ferrels en... 

lUTMOND, nniMrooRpanl, avec iapatleaev. 

Pardon, Mon»ieur, m.iis... 

■ECTOa, miniatflçaai sa récit. 

Comme je suivais une femme, une femme délideuse, ma 
foi! tigurez-Tous que... (aa»iaoad tort tWmh*bi.) £h bien, il n’est 
plu» la l.. Il s’en va sans m'écouler!.. (Apemvdal Aadr» et courant 4 
lui.) Figurez-vouj, Monsieur... 

ANDRÉ. 

Eh t Monsieur I je n'ai pas le temps d'éeouter VM soniettes. .. 

HBCTUR, le Arfiaal. 

Mais, palsambleui 

ANDRÉ. 

Mais, palsambivu!. . allez au dinblet (ai’ét^u ûvMttbt.) 

■ecTOR, s»i. 

Voilà un gentilbommu qui n'est pe» poH!».. Commentt 
personne ne prend part à tues infortunes!. ..Oh! mais un in- 
stant! ça ne se passera pas ainsi. Non, venlrebieil!.*. je ferai 
retentir la France de mes plRtntL‘s!...i'iroi jusqu'au roi. s'il le 
faût... Que diantre! ce monartiue ne peut pas permettre que 
l'on dépouille ses sujets!... (tl m promtae arw tzHabofl. —L’air de 
la téiéM de fiHa m bit «stcodrr 4 rorebettw. H l*oa roM paraître l-hritfiae. 
acceiapafnée de Tbdrete.) 

SCÈNE V. 

HECTOR, CHRISTINE, THÉRÈSE. 

TBÉnéSB, 4 CbrbtjDr, en entrant. 

Venez nous asseoir... j'aperçuis uu banc vacant deçà eôté... 

HECTOR, Iw f ayant et tr «alraanf tout 4 eoap, 4 part. 

Tiens!... deux femmes seules, dont une jeune et jolie... 
Voyons donc! (n t'tpprocbe ti'eUet.) 

CHRISTINE, ta ««TSn<« - 

Ah! mon Dieu! 

T1IÉRB8B. 

(^Ol donc?.,. 

CBRISTINE, baa. 4 ThérAw. 

C’est ce gentilhomme qui nous a suivie» l’autre jour. 

THÉRÈSE. 

Lui!... encore!... 

HECTOR, qui *'«01 approebà al 4 part. 

Eb! mais, c'est ma petite bourgeoise de Saint-Germain- 
l’Auxcrrois, la pupiUe de cet infernal empirique qui lu'a sou- 
tiré une mollaire!... 

CHRISTINE, bai 4 TDMs». 

Quel ennui!.,. Comment réviter?.*» 

HECTOR, 4 part. 

Profitons de la rencontre!.., (Umk.) Ma tonte bella... 

CHRISTINE, i part. , 

Ne répondons pas. 

HECTOa. 

Eh quoi! pos un mot? pas un regard?... après tout ce que 
j’ai souffert pour l'amour de vouai... car j'u bien aeuffert. 

Mademoiselle,.. (B «a«t laî pr«»dra la Bais.) 

CHRISTINE, atTnyM. 

Monsieur I... 

THtRÈSE, èoUUot. 

Ahçàl aurez-votts bientôt feitda nous laisser tranquilles!... 
HECTOR, i pwt. 

Obi la gouvernante. (Haut.) Parilon! j'espérais... je m'étais 
flatté... 

THÉRÉ8É. 

Passez votre chemin !... ou j’appelle le guetl... 

HECTOR, i part. 

Le guet!... 

TIÈRÈSe, i part. 

Un homme qui connuU noire demeure... 

HECTOR. 

Diable!... elle n'entend pas raison... Ma loi, allons cher- 
cher fortune aiUeurs !... (n boh.) 

SCÈNE VI. 

CHRISTINE, THÉRÈSE. 

CHRISTINE. 

Enfin, U s'en va... U vous laisse... 

THÉRÈSE. 

Et ce n'est pas malheureux! 

CHRISTI.NE. 

Le fatigant iKsrsouuiigc 1 
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mntMî. 

Par bonhpur, tous les jpunet p^rus ne lui ressemblent pas. 

CSHIKTl?«E, a part. 

Ob! non!... 

Tfrtae». 

Asseyons-nous. 


Oui, là... sons ce iMtsqiid... Ln tornsse est tlMcrfe en ce 
moment... nous ne risimtins p.is (17tn> tinportmi^'es... (a imh.) 
El je pourrai penser à lui !... (xitr» *m en bur, a 

~ ChririiH o«vr« un U«rc. — ' TbrtrM |>md t»n ~ Monnl «le ri* 

feocc: a p«ii.] il nraiiiiv! Ah! qa'il est Joui <le pouvoir se «lire : 
Otidqu’uii snnp^> à moi... Uiin àiiie osl sreur «le la mienne... 
Je De suis plus settl«t au niuiide, je suis ainii^L'!... 

TUÉAKSe/i'inl à rslfHl. toat m Iricoteat «rt à part. 

Ah çàl est-<e qu*U ne ptusern p«>rsoime, aujourd^hulT 


SCfiNE VII. 


Lf:s ntiiES, ANDTIE. 

AADKI-, uns In ^ir rt k pari. 

J’ai beau chercher, aucun signe, aucun indice... 

TlBMUie, AmItc. d a CtrrâliK. 

Ab! Mademoiselle... 

duuniM. 

Eh bien T 

thEmsc, bu. 

Weg Kt det donc ce jeune seigneur, comme il est pimpant! 

CriHISTlSE, uns lever le* reu. 

Eh! que m’imporlel 

AHOaS, r*p«nevaat et à pari. 

Que vois-je!. n 

TriÉSÈse. bw. a «^rtriW. 

U nous ri remsrqtfco... il nous salue... 

CüRISTl.VE, kmt le* 7 «ui «l poUM iri va «1. 

Ciel!... 

TnlHKse. 

Hein!... vous le connaissez? 

CnaiBTI^E, trm>tro«blM. 

Moi?... ouL.. BOB... c'est-à-dire... vn peu. 

TflEUbSE. 

Un |icu? 

AMtR^, «VM aao4i«it. 

fsi mi le bonheur de renr«mtnpr plusieurs fois Mademoi- 
selle à l'église. 

mtstSE. 

Oui-da?... (a paries euiaiiuDt AoJrr.) Dca juTaux de prix, des 
brUtanU, de l'or Untmt dans ses poches... excellent gibier à 
prendru au lacet! 

CRRlsTINE, puMMt MO IkTo <ar ta banc ri m levant. 

Vraiment, Monsituir, j'«v«is peine à vous reconnaître... 
vous quo j'avais vu si simplement vêtu jusqu'à ce jour, vous 
rencontrer sous ctss brillants babils... 

&»DliF., a pari. 

Si elle savait pourquoi je les poriat.. 

cunmiai, a*n ctainle. 

Mais vous êtes donc noble, vous êUîS donc hebri? 

THUISSE, I pari. 

Ça se voit de reste l 

AMMlC, A pars. 

Que lui dire?.. (Hmi ivm «mbarraa.) J'ai un père... qui four- 
nil à mes fantaisies... à iiit>s priwJigalités. 

canisTiaR. 

Et., son nom?.. Esl-U indiscret de vous le demander? 

AMDR», ItvuU*. 

Le nom de mon père?.. 

CIlRiSTIRE. 

Oui... quel eri-il? 

AarmÉ. 

Pcrmeliez-moi de vous le (aire... qnant à présent du 
moins... Plus tard, bieutêt, (leuUêlre, je pourrai vous le dire. 

TnEltCSE, A pari. 

De la discrétion?.. 

scÈNK vm. 


Les riéees, RAYMOND. 

HATUORD, paramasl au fosd al iparl. 

Une femme avec lui!., écuutonsl.. (a m «( *e eacti« der- 
nèr* la picdeatal d'uM rialiM.) 

CHRI^riTIE, A AsJrd. 

U suffit, Monsieur, je respcclerai votre secret. 

AaORK. 

Mais vous. Mademoiselle, ne datgnerei-vous pas m'ap- 
proudre?.. 


CtIRISTiaE. 

Moi, Monsieur, je m’appelle ChrisUne..* 

A.'VOBÉ. 


Christtoe!.. 


ciinisn.vu. 

Je no mo connais pas d’aiitru nom. 

AtUiat., Mriiri*. 

Comment? 


CHAivriBe. 

Hélas! tout est mystère dans ma vie. le suis orpheline, j'i- 
gnore quel est mon pan... je n'ai pas de famille... jamais je 
n’ai i%^u les caresses, les baisers ü’uue uH'ire! 

AMiaK, 

, Pauvre ttllu! 

I fufHtiRO, à part, 

i Ouil l'hisluiru de rigueur! 

(mRisTiRE. 

j Elpourianl il me semble que je IVussebien aimée... H mo 
I semble {Briiant (■ oMia Mr im mr.) qu'il y a là des (rpsors do 

' temln.^... (EOa a’arrSte aUradri*.) 

I A.M1RE, A pari. 

! Quelle àiiiot.. quelle camteur! ... (Haat h aw wieiéi.l De sort 
I que depuis votre enfance? . 
j CNftiSTIàE. 

I Je suis confiée aux soins d'un étranger... qui m'a servi de 
tuteur... qui m'a élctée... le d«K;leur Muller. 

àVTriOND, A pari. 

Muller!.. Je comprends tout matntcn.’Ult! 

I AXtiaÉ. 

1 Vm» devex l'aimer? 

'• CRHlSTIàS. 

I Je le devrais... car, bien qu'un peu dur, tin peu sévère, U 
' a toujours été bon pour mol... Ce^rndoMt.. . 

I AXOflé. 

I Eh bien? 

I ciaisnsK. 

I Cependant... et je me i-eprodie ces sentiments comme uu 
tort, pomme une fsute... je n’ai jamais éprouvé |Htur lui quu 
de U fruideiir... {rresqiie de l’avenion. 

tabOESli., <t«ii («out« en traTcUlaal ri A pari- 

Voyez-vous ça!., le petit si-rpunt*. 

RAVIIORII, A paru 

La comédie est adroitement jouée I 
A^r)«lu 

I Ainsi, Mademoiselle, vous n'étes donc pas heureuse?... 
cnsisfi.vB. 

^ Henreust... mol?.. Et eoinmeiit nourrais*j«j l'ètrc? . Pri- 
vée, déshéritée, dès ma naissance, du tout alUchemoiit, <lo 
toute affection véritable... 

ARMK. 

I Ne dites p«s cela, Christine ! Il est un cœur qiii vous aime, 
un cœur qui no bat que pour vous... 

CBiuntnE. 

Monsieur !.. 

ASDKà, t'niûatMt. 

Quelqu’un qui serait heureux <le vous consacrer sa vie... 
de vous entourer de celte tendresse qui vous manque et que 
vous regrettez... 

CRaiSTlNE. iré*-«muc. 

Vous!.. André, vous!., Ahi si je pouvais l'espérer... si cela 
étiil possible... 

AXOSé. 

£t pourquoi non ?.. quels obstacli» pourraient s'opposer à 
notre buniieur?.. l?'étes-vous pas orpheline, oi-iitresse de 
votre choix?.. 

TfliJiesK, A ptri. 

' Ça va bidu I 

* CBAlSTINE. 

I Ma maîtresse!.. Et la volonté de mon tuteur?.. Il y a deux 
: jours encore, U me reoonunandjitde ne prendre aucun en- 
gagement sans sa participalion... 

I AXOSé. 

I Ah! pourra-t-U n:ster sourd à mes veeux, à mes prières?,. 
Bientôt, j'eii ai l’espoir, um (l«.-sliiiAe sera irrévocabiement 

1 fixée, et alors... (lUvaotH) wptrui.) 

TBEAICsk:, l'apcRiTfari. ri A Mrt. 

Qoel est donc cet hoinme qui semnle notu oWrver à 
{ l'écart ?.. (s* krut ri «'•ppnwhAjii.) Allons, Christine, il est temps 
de nous relirar. 

ARDRE. 

Déjà?.. 

CBRIsTlItS. 

Quoi, Thérèse, nous partons? 

TllfJlESE. 

‘ U le faut. L'heure de tioii'e prumenado est expirée, et mon 
mallra doit nous attendre. Rvprciu» votre livre. 
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CniSm^, thUraML 

J’obéU. (nte ft npnihdrf^ k H«r« ^a'elk • liM nv le toie. TWfèee 
ft'epprorfce litemeal d'Andtv») 

THÉ:»FJSe, bu en kl o* kJk< <}»'elle I prie du» M p«eb«. 

Pfunex,.. el soyei discrel!.. 

A!tOflÉ, iurptiê. 

Un bUl<;U.. (>l«i»«ae»l à pvt d» Tl»T»ood.) 

TBKRESE, bu. 

Silence !.. (Ck «'«luicM de M.) 

CRKIKTINB, r(T«sMl. 

Ug Toici. 

TIIEStSB. 

C*Mt bien!.. allons!.. 

ANMlt, i Cbrâtine. 

Mais nous nous reverrons, n’est-ce pas? 

CRRISnnE, bttMct In yen. 

Chaque Jour, à pareille heure, je viens avec Thérèse aux 
Tuilenes. 

AÜDRÉ. 

Ob! je ne manquerai pas de m’y rendre !.. 

-ntaâsi, è cbrâtiM. 

Eh bien?.. 

ANOaË, rcluuBt OrMae. 

Et... pcnnettez-moi d'espérer; promettet-moi... 
tUaiSTINE. 

ie TOUS promets du moins de n’étre jamais à un autre ! 
AROaÊ, k*ee jok, <4 Isi mmIimbI U mi». 

Ah 1 chère Christine... 

TUtaËSE. 

Viendrez-vous enfin?.. 

CUntSTINC. 

Me voilà!., me voilà !.. Au revoir, monsieur André ! 

A7<MIÉ. 

A demain, Christine !.. à demain ! 

ntana, a pan. 

Demain!.. Pauvres dupcsl (atk l'oioigw •*«« rbrâtinr. i qui 

AHdrÿ (iM e*con «a kfne d'adku d qid m KtMfiK po«r 1« lui raadro. 
Keetor «ntrt rs ce nomet et t«it er jta d« toèae. asjfBond. qai qultld 
U eau-belte et alliH pour t’appraeliEr, s'anMe A U rue d'Hector, fod ao BUMie- 
■sent d'infwUeaee H t'élaifn*.] 

SCÈNE IX. 


•ATVORD, tHa-torpfte. 

Comment!.. De qui p.-irles-tu donc? 

ATtDRÊ. 

Hais d’elle... de cette jeune ülle que j'aime depuis long- 
temps... 

BAYMOND. 

Tu l'aimes?., elle?.. 

AtVIHtà. 

P.irdonnez-moi de vous avoir tait un secret de cet amour... 
mais depuis aujourd’hui feulement, je sais qu'elle le p.vr*' 
tage... depuis aujourd'hui seulement, la joie et l'espoir sont 
etitrés dans mon àme. 

aATMONO. 

O ciel !.. Mais cette jeune lUk, tu ne aaU donc pas qui elle 
est? 

AltDRË. 

' C’est une orpheline aussi pure que belle... la pupille de ce 
méilecin allemand qui m'a dotmé des soins... 

katuond. 

Malheureux ! cette femme que tu dis aimer... que lu te re- 
jouis de revoir... 

AüDae. 

Eh bien ? 

IUTM0?ID. 

C’at la complice d'un misérable, d'un ancien compagnon 
de chaîne... 

A5IWt. 

Grand Dieu!., que dites-vous? 

BATIIOND. 

Enüo, c’est ceUe que nous cherchions, c'est 1a Sirène do 
Paris! 

AHOBÉ, ■»«»«. 

Elle!.. Christiuet.. (L’olr de U urAac do Pirit H fut oniendro d« 
n<M*uu. — Lm pruuteneon enlmt de l«uo c6U» «I reatpliwBt k kr- 

roMO.) 

LA VOtl DE L'EVEILU, ta dtboft duM rtWgBOMBl. 

Ab I prenet frard« à U SirCoe, 

La Sirvae de Pdria] 


ACTE CINQUIÈME. 


ANDRÉ, HECTOR. 

VECTOa, k fut. 

Tiens !.. tiens!., «m’esl-ce que je vois là?., des signes d’in- 
telligence !.. I! parait q\ie la colombe n'est pas aussi farouche 
avec (oui le monde... 

ANDRÉ, «prt* qoe Chikliiie a cooptétaMsl diipani. 

Un billet !.. C’est singulier !.. Que peut-il me dire?., (ii Mfr* 

k UIlH reni» par TbtiAoe.,' 

RECTOa, A port. 

Un billet!.. Écoutons ! 

ANDRÉ, ««M joie. 

Ah ciel !.. un rendez-vous ! 

HECTOR, A port. 

Un rendez-vous ! 

ANDRÉ, Ikont. 

m Si vous voulez revoir celle que vous aimez... « (s'îakr- 
roMpoat.) Si je le veux !.. (UMnt.) « Trouvez-vous ce soir, à dix 
heures, pré« l'église Stint-Germain-rAuxerrois, on vous con- 
duira vers elle, b Quel bonheur!., ce soir je la reverrai!.. 
Obi certes, je ne manquerai pas à ce rendez-vous ! 

HECTOR, A port. 

J'y serai avant toi!.. Aht belle dédaigneuse, vous enten- 
drez parler de Beaupignon! (il i>UigB«vi«caioBt.) 

SCÈNE X. 

ANDRÉ, RAYMOND. 

ANDRÉ. 

Mon pèreU. (a port.) Ahlle bonheur me l’avait fait oublier! 

RATHOND. 

J’ai tout vu... Cette femme, celle gouvernante t’a remis un 
billet? 

ANDRÉ. 

Un billet?.. Eh bien, oui !.. Ah! mon père, je suis bien 
heureux !.. Christine m'attendra ce soir, à aix heures!.. 

RAYMOND. 

Ce soir?., à dix heures?.. 

Quel conir!.. qufi] trésor de grâces, de bonté! 


rSBMIBB TABI.BAV. 

Iji rse des Prétm-SaiDHSenMin-L'Auxerrots. .—An food, l’éflife, 
et, diot l’éloignement, le quai el le pont Neuf. — U ftU autt, 
U Inné éclaire faibleneot une p«rtie do Ui&Ure. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HECTOR, te«a , urriuut per k cM. 

Me voilà!., me voilà!., me voilà !.. (Begirdent miov de loi.) Lb 
rue des Prètres-Saint-Germain-rAiixerrois, ce doit être celle- 
ci... Oui, malgré l’obscurité, j’aperrois l’église-.. Ah! quel 
aimable pendard je fais!.. soufDdr un rendez-vous à un ri- 
val... et me venger de la cruelle qui a dèd.iigné mon mérite. 
Peste! U me semble que pour un gentilhomme de province, 
le tour n'est pas maladroit!.. Pourvu qu'on vienne me cher- 
cher avant que l’autre n’arrive.. 0 Cu^don, seigneur et roi 
de Cythère, protége-moi... tu me dots bien ç.!).. (ÉcwriMrt.) 
n me semble entendre marcher... Om... quel^'un se dirige 
de ea côté... Viendrait-on me chercher déjà? 

SCÈNE II. 

HECTOR, TROIS TIRELAIKES. 

paEBIXa TtBELAINE, eiilrtui douMMut, «perMTMl H««kirdaaA Tsinbre, 
rt A pBrt. 

Un passant attardé ! voilà notre afTalre 1 . . (Appeknt •« d«ut v»- 

lylM.) l^stl 

RFXTOR, I pirt. 

Cest un signal l 

MN/XIRMK T1RSLAINE, ptnkHirf •( apprtaat ktrokièiM. 

Psst! 

UtCTUR, A part. 

C'est sans doute moi qu'on appelle... Répondons. i« 

tigMl dM Irak «oteon.) PNStl..(l4 pmukr lirvUiMhkqitcl<ptf«piw«iit«tai, 
ramme po«r recousuiire A qui Jl s aHtln.) 

RECTOR.A^uirt. 

On m‘a entendu... on ap|>foche. 

PHtJStER TIRELAINE, htt, lut <kui Mtm. 

Un genlilhimme... U doit avoir une montre au gousset et 
1a bourse l <ui garnie... En avant! (ik 
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Si 


MfCrOA, t Dèrt. 

Ti«n», iU sont deux!., tieus» iis sont trois!., (au UnitàoM.) 
Mu vuilàl.. bUce moi que vous cherchez? 

PAEMICH ttREI.AI^C, «tutuié. 

Heiu? (a pMt.) Lui ou un eutru, Q’im(>ortel 

■ECTOR. 

Je Tuas atwudais ! 

PimiER TIRELALTB, i p«rt. 

Bah! 

8ECTOIU 

Rien n’^alait mon impatience! 

?R£MI£R T1SELAIKK, I p4rt. 

Qu'est«ce qu'il chante? 

HECTOR. 

Enfin, vous Toicil A merretUe! >ie perdons pas une mi- 
nute. 

MSHlUl TiRELAmc, «tve 

Monsieur le marquis est pressé? 

HECTOR. 

Parbleu!.. Allons, allons, comluisea-tnoL 

RREHIER TIHEUIKB, à p*tf. 

Pour qui diable nous prend ce bétllre? 

OeUXtEME TIREUmE, bM M fmaitr. 

On vieotl.. métluns-nousl 

HECTOR. 

Eh bien, qu’atleudez-vous? PcuHons «itel 
LES TROIS TlRnuLXCS. 

Venez!., (tu catniimt B4scl(ir. An raUM intUat ni <k l'iatN cMé, o« 
*«»i< pnmTre fUyiwmd, l'ÊtcHk, t« noUnU d«i font eo«*ciU de Mb* 

(«au i ilt f'attBenil ■«« |)TMM(mb.) 

SCÈNE 111. 

RAYMOND, L'ÉVEILLÉ, pu'Sielrs soldats du cl'et. 

RATMOUD, à *M beiM. 

Nous sommes arrivés. 

l'éveillé, 4e Oièine. 

Qu*cst-ce qu'il Liut faire, monsieur Raymond? 

RAVMOKD. 

Êcoutez-moi : André ne peut tarder à venir, et cette maudite 
femme aussi sans doute. 

l'éveuxé. 

La gouvernante? 

RATH07ID. 

1.A présence de tant de monde pourrait éveiller des soup- 
çons. Disséminez-vous dans les rues voisines, pendant que 
inoi je veillerai icL Cachez-vous dans l'ombre, silencieux et 
atteutifs... formez entin un réseau qui se resserrera k mon 
Premier appel. 

l'étrillé. 

Compris! 

RATHON». 

Vous êtes tous armés? 

L’ÉVETLUt. 

Jusqu’aux dents. 

RAVHORD. 

Ccslbienl Toi,rÉvemé, cours chez M. de LaRejme...qa'U 
envoie du renfort... qu'on cerne le quartier. Va... hAte-toi, il 
J va de la viel 

l'eteuxE. 

J’y cours! (u wn.) 

RATHOND, A lû-nSm. 

Eu vain je me dis que toutes mes précautions sont prises... 
en vain, je veille pour «carter, puur empêcher tout malheur... 
ma préseuct) même ne me rassure pas... Ah! c’est que rien 
ne rassure, rien, en pareil cas, ne calme le emur d'un père! 

CR EXEMPT. 

Tentends venir. 

RATMORD. 

Allez I allez vitel (Ut »>[iHgneal dana divencs dimtioM, Ha 7 ««ed tt» 
■oala «t w lint u nosicBi i l'eccrt.) 

SCÈNE IV. 

RAYMOND, au foad. ANDRÉ, pu» WILHEM. Aadr« anriva k pai UbU. 

Soa «ottaKe ml U mAme que ceUi qu’il poeitit A l'aele prSesdeui. m*>< 

U s mis «rt iiiasins . 

ARORÉ, A lai-mSne. 

Me voici au lieu du rendez-vous; allons, de la force! du cou- 
rage! lAcbuiis d’oublier les souffrances de mon ecenr!... Cette 
femme k qui j'avais donné mon &me tout entière... cette 
femme uue je croyais un auge du ciel... n'était qu'une misé- { 
rable créature qm tramait lâchement ma perte!,.. Eh! que 
m’importent les ■Ungers que je vois courir?.. Pourvu que je 
livre à la justice les assassins qui font trembler Paris, pourvu 


que je rende l'honneur à mon père, je puis mourir!... Je 
mourrai sans regrets l... 

I RATMORD, qui a'at approcHA paa<Ua( Im danùtrt mola d‘AjKli«. 

I Mourir!.. Toi!., mou enfant!.. 

I XRDRE. 

Ah! pardon!., pardon, mon père!.. (PieuMBi.) Mais je l'ai- 
: mais tant!., je suis si malheureux! 

I RAVMOM). 

! Oublie cette passion indigne et funeste!.. Rejette loin de 
tes lèvres le poison qui les souille!.. 

I ARORÉ. 

(^i. vous avez raison, pas de faiblease!.. j’avais tort de ma 
. plaindre! Ne me reste-1-it pus l’amour d'un père, le seul 
> amour vrai, le seul im|>érissab!e... celui que Dieu a mis au 
cceur des hommes pour les consoler des peines de l’autro 
I amour!... Je dois vivre, je vivrai pour voua, pour vous 
! chérir!.., 

RATMORD. 

Ob! oui, tu Mngeros à moi... k moi qui n'ai que toi au 
monde... à moi qui ai supporté les cha^ris, la misère, la 
honte, pour te revoir, l'élever... Tu suugeras à tout cela... et 
tu te défendras, n'est-ce pas, cher André? 

ARDRE. 

Je vous le promets, je vous le jure, (wîiémi parait aa tond, a'ar- 
i4le et CDMic.) 

WILHEM, A paît. 

Quels sont ces deux hommes* 

RATMORD. 

Voyons! as-tu tes armes? tou épée?., (ii la i»BeiH.) les pis- 
toluts que je t'ai remis?.. 

ARDAB. 

Les Toki. 

RATMOITD, ket prcnaDl. 

Donne!.. Je veux les examiner encore. (Aprteleaavokm»Ma 
I H tel lui reacUat.) Tu te suuvîens tle ce que je vai recommandé? 

ARDRÉ. 

Oui... de foire feu au premier danger. 

RATHORO. 

CeU nous servira de signal. Nous serons là... tout prêts... 
aux écoules... nous accourrons à ton secours. 

ARDRÉ. 

Soyez tranquille, mon père, je n’oublierai rien. 

W ILHEM, A pan. 

Que disent-ils? 

RATMORD. 

Ah! plus le moment approche et plus je sens augmenter 
mon indécision, mes craintes... plus je me demande si j’ai 
le droit de l’cxposur à un pareil danger! 

ARORE. 

Songez aux malheurs qui désolent Paris , au désespoir de 
dix familles... à ces mères éplorét^s, en deuil de leurs en- 
fants! Pourrions-nous laisser tant de crimes impunis, tant de 
douleurs sans secours, tant de victimes sans vengeance? 

VILHEM, à part. 

Un complot contre nous! (u m bkUtt daM u aUmeoMnl.) 

RATMORD. 

Oui!., tu dis vrai; c'est un devoir, c'est une mission sa- 
crée que tu remplis... (Ane ianD«t«.) Ou va venir., euibrasse- 
moi! 

A.VDRÉ, M jetaol daM taa bra. 

Mon père!., (ik w Uenacot koRlcnip» eaibmaca. — * Dit heurea aouent 
tatUrmenl i Tcgliaa. — • .Au derakr coap Tbéràe paraît aa tond.) 

RATMORD. 

On vient ! (Pieattl k I«b et ka allurca d'an mesiliaat.) La choflté... 
s'il voua plaltl... 

SCÈNE V, 

Les HÉHES, 1HERËSË. 

THÉHàSB, «aaasi de b na tl«a PrAtrea, A put. «I potOuM ma UalerM. 

Quelqu'un sur cette pl.ice... Ce doit être lui... (a *eU bam.) 
Etes-vous là, mon gentilhomiiiet 

XRDRÉ. 

Me voici. 

THÉRÈSE, >‘(u«iunt da plat prAa aw m Uncenw. 

Oui, c'est bien vous... je vous reconnais... Vous voyez que 
je suis exacte. 

ARDRE. 

Cest vrai. 

WTUIEM, A part. 

Impossible d’avertir TlvérèAe I... 

THÉRÈSE, A Aadfd. 

On TOUR Rttend» suivez-moi. 
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«AYXOND» »’a|^tro«h«ni. 

cliaril#, pour Vamour de Dieu l... 

THKtUiSlb, «to: iiepcticw. 

Au diable lea qu^nuuJeurs et lea d*^gtieniUà»! 

AXDIIÉ. 

Lai<sec... La clisrité {lorU: bonheur à celui qui U fait.., ' 

4 ?<ur£, l'approcliant il« lUyaniBiJ. et feifiuat <l« bii faire l'MaeÜM. 

Adieu» mon pi*re! 

BAVMOKD, hii wrriul la lotis, et à toit btue. 

Courage, cher enfant!.,. (Hast.) Que le ciel tous aseisle çt 
Viiu» rérouijteosel... 

niÈRESC, i Aniré. 

Vunea!... 

ANDllk. 

rarlons I (de •’elMCoasl I«r la rw <ks rrStfsh) 

SCÈNE VI. 

RAYMOND, WILHEM. 

BATHOXD, 4 part. 

Niiinteoant, suivonsdesl 

WILUCX, brant um eostasu. à paît. 

S’il s'éloigne, tout est i>erdul 

IUT)IO^D. I 

Et que Dieu tous protège! (Raiw>»d *a pour l'aloipar par k eW > 
min «lu'ooA pria Tbérêta ai AiuM ( WUaam t akaea sur loi et le frappe de ms . 
couteau.) 

KATMOIID, trappe. ‘ 

Ahl le misérable 1 Andrêl mon file! reTienit... re... Ah! i 

(il tombe an m<BM ImuoI. par le prcaltr plaa i |u«at: as vak rerasir | 

UeetertiBi n'a plat ^ne it ebrrnUa « asa hanl-do-ckMaaaa.) | 

SCÈNE VII. I 

HECTOR, a«i. 

Ah! les gueux!... les srôléralsl... Us m'ont tout pris, à 
l’exception du... (il imlîBiM au* bats kaéwMi ) Et encore, per- 
laient-ils de me lu soustraire conime le reste. GréiHns!... co* 
quinsl... Ouiuid jo uuyaisailer 4 un reiuiex-vous d'amour. )e 
suis tombé dans un impaire du liious! Kuntrous biua vilo!... , 
(il »• pour a'elan^er et eulepd ua aoapir de RayoMod.) Huîuî... qu CSl» 

ce quu celât... (se bamuBi.) Un homme blessé!... mouroiill... ' 
Ah : quel eoupe>gurgc que ce Poi'is! (fi a’afcoouiik devant fujaood. | 

— La rideau baiiw.) { 


BBVXtiSMK TAaLVâV* 

L’bôlel du lhabk : b'raïul vestibule avec ito etcslier 4 droite coodul- 
aaot 4 uDe gateiJe; *ur le palier, faisant fau au pobik, uoa porte, 
Ati f«ud, une cour; 4 gauche, la porte d'un caveau ; asfwcl sioiatre, 
murs léMrd^f comme reut d une oiaison abandonnée depuis long- 
tmpa; une lampe aecrorhée 4 U voiite éclaire seule le vestibule. 
— La cour, au fond, est plongée daus l'obscuriUl. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MI LLER, FRITZ, ARMANI) DF. CLF-BRIAC, pù WILHEU. ! 

(Araiané ilao» It cotioaia «|«'ll acilt aa premier acte. MtU laaa Spta al moi | 
cbapcao, ait attii aar «a biat pla«4 4 (tacbr. la Ika appoySa daaa aci | 
■aiat; il aanblt loililietcnt 4 « m patia. ■aller «al aa fa»4 al 
Icaaie. priu, appuyS aar la raapa de l’etaailar, regarda Arsaad d'aa 
air pa».if.) 

MLLIEB, rvvcaaat du ruod «*l t’approchaul de Frilt. 

Rk’ii encore!... il mu semble que Thérèst: tarde bien 4 re- 
venir! 

ram. 

El Wilbem t 

MLU.tR. 

le l'ai envoyé en observation. Depuis que )e saisque l'hotmne 
que je lui avais commandé de suivre, ce Pierre Raymond, esi 
le pruli*gé de M.de La Heynie, je ne suis pas tranquille. Il peut 
nous dèntmeer, et si l’on faisait une perquisition, si l’on dé- 
courrait l'issue secrète qui conduit de chez moi uaos ce vieil 
h6UJ... , 

ram. ' 

Nous serions perdus! 

MULLER. 

Aussi, c'est décidé, demaiu nous partons pour l’Ang' 
un pays de liberté. 

bur 

Et la peUUY 


■t'LUR. 

ChristiueT ma prétendue |uipillof„ celle enfant volée qui, 
sans se doutup de rieu, est notre compUee?.. Elle peut encore 
nous être utile : nous l'enuuèneruns avec nous. Occupons- 
nous de ce gentilhomme que, depuis deux jours, j*ai eu la 
faiblesse d'épargner, 4 te prière. — il but p<mrlanl en finii’ ! 
(s'appcwMaad iTAniiaad.) Et bien! avi»-vous rèUècbîT Etes-vous 
décidé 4 accepter mes conditions? 

aailAM», «devaal U lék. 

Vos conditions?.. Une rançon, n'esl-ce pas? 

MLlOJta. 

Vous allez nous signer un buu de trente mille livras, 
payable à vue chez votre banquier... ou votre noLrire... De 
plus, vous vous engagerez sur votre foi de ebrètiao et de 
gentilhomme à ne rien révéler uui puisse nous compro- 
mettre... «I, 4 ce prix, vous serez libre. 

AHMARO, M ktu(. 

Moi, transiger avec des misérables, dos assassins!., devenir 
en quelque sorte le complice de vos crimes !.. moi, un Gué- 
brûuil.. allons donc L. 

PBITZ. 

Songez, monsieur le marquis, que vous avez une mère. 

ABNiRP, B«(c a»4«ùt. 

Je vous ai déjà défendu de prononcer ce uom !.. Ma mère 
aurait le droit de me mépriser si je cédais 4 vos menaças... 
et je préfère se.s larmes 4 son uu’prts. 

sain, 4 put. 

Le cceur et U tète d'un Breton I 

MULLER. 

Alors, vous refusez? 

AKMAMO. 

Je refuse. 

HOLLER. 

Vous préférez la mort 4.., 

ARVAM). 

A une Ucheté, ouït Et «Fabord, depuis quand le bandit 

K rle-t'il tète couverte 4 un gentilhomme f Allons, chapeau 
si.. ChaiieaU bas!.. (Il bîi t*u«er k elupMu 0« Mull««.) 

MtlL£a. 

Insolent!.. (O •'•fprœho 4e lui, le pu%utfa levé.) 

FBITZ, te jckul viienetU «olrt ms. 

Tu ne le tueras pas!.. 

HUILES. 

Qui m'en empècliera ?.. 

ram. 

Moi, qui Fégranlerai plutét... et tu sais que je suis de force 
à cela, monsieur le docteur Muller ! 

MULLER, bsuMAul In «fnolN. 

Pauvre foui 


ram. 

Je te l'ai dit, je sais du même village que lui... né sur ses 
terres... Avant de venir 4 Paris et d'ètrc ton associé, j’étais 
braconnier, l4-ba$, en Bretagne... U faut bien vivre de <mel- 
qiie chose... On me prit et on me condamna 4 être pendu... 
Ihtur un chevreuil, c’était cher. Monsieur le marquis révo- 
qua la sentence et me fil gr^... Celui qqi m'a donne la t>o 
ne mourra pas sous mes yeux !.. je ne le veux pas ! 

MLUJU. 

Veux-tu qu'ü nous dénonce? qu’il nous perde? 
ram. 

Eh! comment le ferait-il?.. Qu’avons-nous à craindre, 
puisque nous juirtoiis «U'malti ? Avant qu’il s’ait trouvé le 
moyen de sortir de l’hétel du Diable, nous serons déjà loin, 
et... (Oo «al£a4 tu frad fenaer uu port*.) 

ML'LLEB, I Aroktad. 

On vient!.. Rentrez dans ce caveau... jusqu’à ce que nous 
décidions de votre sort, (rhtt tùt wrw Anstna. — a vah«aa, «)«* 
CHUS.) Comme tu parais agité !.. qu’y a-t-il donc ? 

VILIILM. 

Un peu plus, nous étions découverts. 

ram et hllleb. 

Découverts! 


VILMLM. 

Ce Raymond était sur la piste ; il nous tendait un piège 
dont nous nous serions difiicUL*mtiUt tirés. 

MLUEB, 


0^ disais-jo f 

^ VILHEM. 

Par bonheur, j’ai éventé son projet, et j'ai mis uolre 
homme dons l'iuipoesibiUté de nous nuire. 


fiéeumoMiat? 
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«lUUII. 

iâ l*ù tué. 

FRm ST HULLSB. 

Tuél. 

WtLnSM. 

Au moment où U allait suivre Tliér^M... et j*aî pris les d«> 
vanta pmir vous prévenir. {Oa «attad l< ihamwat «Thm porte.) 
1I(JU.£R. 

Chut!.. 


Vlt-HEM, au«fd regarder. 

Ccst Thérèse! Elle revioiit p.Tr la porta <{ui donne sur U 
petite ruelle... et nous amène une nouvelle proie. 

MixLsa. 

Ne nous montrons pas d’abunl. (tu mouieta l’etceUer et torteai 

pir la porte da premier eUt«*) 


SCÈNE II. 

ANDHÊ, 'niÊftÉSE. 

(il* arrireat per U (oadj Tharè** eoadait André foi a ua anoacboir aitaebé 
Mr ké j«u«. 

THEa&»C. 

Motif luHimvs arrivés... Détaches votre bandeau. 

A^DRE, I Maat. 

üù m*avez*votts amené?.. 

TMESESE. 

Très de celle que vous aimez. Attendes ici... Dans quelques 
instants, je viendrai vous elicrrher pour vous conduire A ses 

picils. (EUe moate l'ctcaHcr «I tort da «été («r lM|<ael m Mot «lei^né* IttUcr 
«I k« dent wtraé.) 


SCÈNE III. 

ANDRÉ, M«l. . 

Oui, je comprends... Elle va prévenir et chercher ses com> 
piicvs... Ah! le pié|^ est adroit et liabiieuient tendu! On fait 
briller aux yettx des victimes toutes les joies, toutes les espé- 
rances du l'amour... on les attire dans ce repaire... puis, on 
les tue pour s'enrichir de leurs dépouilles!... (s« m>«uM Im 
bm«%é« «iwrgW.i Eh bien! qu'iU viennent, je lus attends... (oa 
cninid n kniil Mr l'eiealirt.) Les VOtci, SaUS doUte ! (Vo}ut parailre 
CkriuiM.) Ciel! ObrisUoel.. (il m rvlire d»u ua aalooeéiBpoL) 


SCÈNE IV. 

ANDRÉ, CHRISTINe. 

CHSISTI^E.à rlW>mAai<, doMnuUnt IntMiral l‘cwali<r et uiu «o«r Aadré. 

ie n'ose avancer... Qiifilo étrange et sombre drmciire! Où 
ce piH^ge mystérieux lu'a-l-d conduite? Quel cvlce lieu si- 
nistre?.. Ab : malgré moi, je tremble, je frissonne... j'ai liAle 
de nid retrouver u^ans ma pulile chaidLns si dose cl si tran- 
quille... Allons! (EII« t« po«r m rrtirrr. André h placé devant 

ANOaE. 

Restez! 

CMRISTtaC. 

André] vous! vous ici!.. 

ANDRÉ, IrwidciDéat, 

m'attendiez-vous pas?., ne saviez-vous pas que je devais 
Tenir?.. 

CHRISTINE. 

Moi?., non, je ne le savais pasi Mais votre présence me ras- 
sure... Oh! je sitb heureuse... bien heureuse de vous voir. 

A.tbRE. 

Vous ne m'altendiez pas ce soir? Et ce billet?., ce rendez- 
vous? 

CHRISTINE. 

Un billet! un rendez-vous! J’ignorafc mémo l’existence de 
l'endroit où nous sommes I 

ANDRÉ. 

Comment donc alors vous y trouvez-vous? 

CHRISTINE. 

Hier, j'avais vu mou tuteur faire jmier uii ressort caché de 
sa bibliothèque et démasquer un |os9.-t(^e mysU^rieux... ce 
soir, me trouvant seule, j*ui voulu savoir où c<iQ<Iiii$ait ce 
passage; j’obéissais à un sentiment que je croyais d« la cu- 


' riosité, et qui sans doute n'était que le secret instinct de mon 
ccBur... 

ANIAÉ. 

Votre cœur!., vous parlez de votrccœor! 

CHRIfTlNE. 

En dontez-rous?.. Ne vous y ui-je [wis laissé lire... n'j avez- 
vous pas surpris le secret de mon amour? 

ANDRE. 

Oh! c'est trop de perüiltc! 

eaaisîiNE, *iap«{uM. 

O clellque dites-vous?.. 

ANDRÉ, <*e« f«m. 

Je dis que je sais la vérité tout entière!., nue je connais lo 
piège que l’ua me tend, après l'avoir Umuu à dix autres 
déjà t.. 

CHRISTiNE. Birra)**. 

Un piège !.. Que signilSe? Quel est ce piège dont TOUS 
parlez 7 

ANpRÉ, COaliMUt. 

Celui que vous avez préparé, misérable créature! 

CHR1.^TINE, «perdu. 

Moi!., moi !... 

ANDRé. 

Oui, Tons à qui le ciel donna U beauté d'im ange et le 
cœur d’un démon ! vous dont chaque r^ird, chaque sourire, 
fait eouler du sanii et des larmes !.. Ah I vous êtes bien la si- 
rène... la sirène qui charme et quituel.. 

CHRISTINB. 

Andn*, TOUS perdez la raison!., ie vous écoute, je vous 
entends, et je ne puis comprendre vos paroles!.. 

ANDRÉ, «T<c an iimiiiil népri*. 

Laissez-moi, ioüme) laisscz-moil.. 

CnklsTINE. 

Infime! motl.. Mais qu’ai-jo donc fait? de quoi m'accuse- 
t-on? Vous avez parlé de pièges, de meurtres... mais un péril 
vous menace doue?.. Mou Dieu! mon Dieu! et vous iqe soup- 
çonnez?.. 

ANMtÉ. 

Épargnez-vous d'im\jiles iiictisôngcs, je ne vous cruirois 
pas! 

CRRIüTINE. .. 

Ab ! n»A tète s'ég.irc ! Comment vous convaincre? Oii trou- 
ver des paroles pour arriver A votre cœur? Andn^l p.ir gr.tce, 
par pitié, écuuWz-moil l'ignore de quel danger, d« quel 
crime vous parlez... mais, quels qu'ils soient, je suis inno- 
cente! 

AMHlg. 

Ah I au prix de ma vie, au prix de mon sang, je voudrais 
le croire 1 

CHRISTINE. 

André, je vous l'atteste, je vous le jure... je suis inno- 
cente... et je vousaiiiiel.. 

ANDRÉ, tl«s.«lMI. 

OllUe mensonge n'anrait pas de tels Accents,la trahison 
de tels regards!.. Christine, eb bien, oui, je vous crois!.. 

CnHIST I NK, atn Htcwc. 

Ah! je puis mourir macilenant!.. Vienne le danger, nous 
le partagerons] 

ANItRC. 

Le partager?.. Non., non!., luvivraal.. 

cnaisriNE. 

Fuyons, alors... fuyons eiis<>mblel.. 

ANDRE. 

Moi, fuir?., non pas... ma piaco est ici !.. Je dois rester... je 
reste... 

CHRISTINE, dhmEaiU A r«ntraîa«r «en l’iiMc Mcréle. 

Obi de grâce! venez .. vouez... ne tardons pas... (Ap«*w«<u> 
»ur la KtierW MaUcr. Friu «t Iv.iEem 4(ai parairtCRit amn de pdiKiiards. 
«tjetanl m cri (emble.) Ah! 

i-o ANDRÉ. , 

KecraiAS rien, Christine!.. Dieu nous protégera !.. 

SCÈNE V. 

Us MÊMES, Ml Ll.KR. 

MOLLCR, a dMccuJu l'aKaliar, ain»l qaa Friti et WîlEeai. l'srrèUui A U 

rtc Sa Cbrntine. 

I Christine id I 

FRITZ ET WILMKM. 

Christine!.. 

MDUXR. 

I UalheureuseL. tu as découvert noire secret? 
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CMKISTUII, k Xnàr*. 

Ab! TOU» l'entendez!., voiurentendez!.. 

Tu Ta» mourir ausei! 

aNOAR» tirut tom fpéc H te plafwit ile*tot CWwtine pe«r k p«»*ptr. 

Mon ^re !.« mon )iî'i*u!.. A moi !.. 

Kt'UXB, À rriit ri i WUbem qvi Ikiittat. 

Eh quoi! Tout avez peur d'un enfant t 

AXDIZ. 

Un enfant qui voua fera reculer, bandits ! (Okai.) Mon père ! 

MCLLBIL 

Ton père... U est mort! 

A:<oat. 

Mort I (Malkr. Mtt et Wikea MTlrMoeal Audfi, ■{«• ve fiait, tkei 
qva Chrâiiu( tewhiii o« |rAad tamulle te kit celcedn. Par toelce kt itaoea. 
ptr kt poriea ipii tosl eafooori*. par ta fnUet cl par ka faWrica. apparaii- 
wal BajnMd ri mi a«eiik.) 


SCÈNE VI. 

Les EtEES, RAYMOND, accxts, p.li L’ËVEILLÊ « HECTOR, 
THERESE, LA HARQITSE, LA REYMIE, ms souuTS. 

lATUOKD, t‘riant*Bl. 

Me voici, mon enfant; me voici I.. (ik «avakpptM ka trokattat* 
akt MBt détaméi.) 

MULLSa. 

Raymond !.. 

Fanz. 

Madame de Guébriac , votre üls existe I (oa«rani k perte de 

eavres.) Le voilà ! (Arsaed te jrik daaa le* braa de H Bière.) 

AanaÉ, daæ la bru de foa père. 

Non père!., c’est vous!.. 

aAYMOND. 

Oui, moi qu'ils avûent voulu tuer, mais à qui le ciel a 


I laissé assez de force pour me traîner jusqu’ki... pour accou- 
rir à ton aide ! ^ 

BSCTOa. 

Et ça, grâce à Beaupignon ! 

LA aSTNIE, tai toldrit, ee kur dùifMul Muller et lea coaplicn. 

Emparez-vous de cet humme et de scs cumplicps! 

I AKOaE, a'tpprochaiit. 

. Monseigneur, je deroiiodc justice pour cette jeune fille... 
I (Meriraai Chrkiiiie.) Elle u'esl uos coii^Lle. C'est à Süii însu, 
I c’est contre sa volonté qu’elle a été la compbee de leurs 
I crimes. 

I LA aEvais. 

i Innocente, elle ! serait-il vrai?.. 

I ASORt. 

Sur Tbonneur et devant Dieu, Je l'atteste. 


tA BEvaie. 

I D ne m’est pas permis de douter de votre parole, (abs mU 
1 dak) Laissez cette jeune fille \ 

{ BCCTOa. 

Quant à moi, je retourne à Concarneau I 

I LA aSVaïC, d'us loa aoksoel. 

.| Raymond, à l’aide de ce courageux jeune homme, votra 
. fils, qui s'est dévoué à ccUe noble cause, tous avez délivré 
] Paris d’une bande d'assassins qui le désolait. Au nom de 
Louis XIV, au nom de toutes les mères... 

i LA lUaqi'lSK, preuast U Buia da laynaad. 

Oui... oui, de toutes lus mères I 
I LA RCVaiB, eoaUuBaBl. 

I Pierre et André Raymond, je vous remercie! (ikr^«ta d'tp> 
' probaiioa par«û k IobU.) Void VOS lettres de grâce I 
I ARDRé. 

I Votre grâce!.. Abl mon père, bénissons le roi qui vous 
. raccorde î ' 


tATMORD. 

^ Bénissons Dieu qui a sauvé, mon fils I 


I 


I 
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